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NOUVELLES DES MISSIONS

.

EXTRAITES

Di:S LETTRES EDIFIANTES

ET «TRIEUSES.

MISSIONS DE Ll GUIANE.

Lettre du Père Fatique au Père de la Neuville»

A Ouyapoc, le 20 avril 1738.
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Mon i\£v£r£Nd pLre , les lettres qui me sont

Fcnues d'Europe on différens temps, et de di-

Terses personnes , me donnent lieu de croire

qu'on n'y a pas une idée assez juste de celte

Mission , ni du genre de travaux que demande
la conversion de nos sauvages. Quelques-uns
s'imaginent que nous parcourons les villes et

les bourgades, h peu près comme il se pratique

en Europe , où de zélés Missionnaires, par de

ferventes prédicalions, s'efforcent de réveiller

les pécheurs qui s'endorment dans le vice , et

d'affermir les justes dans les voies de la piété.

D'autres, qui sont plus au fait de la situation doi

celle partie du monde ^ croient qu'un Mis-

sionnaire, sans se fixer dans aucun endroit»

coui l sans cesse Jqqs les bois après les infidèles,

3 ï
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I
our les instruire et leur donner le baptême.

CrlUî idi^.e , comme vous le savez , mon ré-

vérend Père , n*esl rien moins que conforme
î» la vérill'î. Elre Missionnaire parmi ce» «au-

Tapes, cVst en rassembler le plus qu'il est pus-

»ible pour m former une espèce de bourgade,
HÎin qii*<:>lanl iixés dans un lieu, on puisse les

lornHT peu h peu aux devoirs de l'homme rai-

sonnable et AUX vertus de l'homme chrétiin.

Ainsi, quand un Missionnaire songe h établir

une peuplade , il s'informe d'abord où est le

gros de la nation qui lui est échue en partage;

il s'y transporte , et il tâche de gagner l'aflec-

lion des sauvages par des manières affables o»

insineanles; il y joint des libéralités, en leur

faisant présent de certaines bagatelles qu'ih

estiment; il apprend leur langue, s'il ne la sait

pas encore ; et , après les avoir préparés au bap

téme par de fréquentes instructions, il leur

confÎTe ce sacrement de notre régénération

ipiriluelle. Il ne faut pas croire que tout soil

fuit alors, et qu'on puisse les abandonner pour

quoique temps; il y auroit trop h craindre

qu'ils ne retournassent bientôt à leur première

ioiidélîté : c'est la principale différence qu'il
y

a entre les Missionnaires de ces contrées, ct|

ceux qui travaillent auprès des peuples civili-

tés ; on peut compter sur la solidité de ceux-ci,

et s'en séparer pour un temps, au moyen dei

quoi on entretient la piété dans des provinces

entières; au liei qu'après avoir rassemblé le

troupeau , si nous le perdions de vue , ne fût-ce

que pour quelques moîf , nous risquerions de

profaner le premier de nos sacremens, et de

voir périr pendant ce temps-lh tout le fruit de
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Los travaux. Qu*on ne mo demande donc pas

Icoinbien nous baptison:» d'Indiens chaque an-

jcée. De ce que je viens de dire , il est aisé do

conclure que quand une chrétienté est déjà

fiirmée , on ne baptise plus g;uère que les en-

f,ns qui y naissent , ou quelques néophytes qui

,

parleur négligence à se faire instruire , ou par

d'autres raisons , nnéritent de longues épreu-

ires. pour ne se pas rendre tout-à-lait indignes

lie ce sacrement.

Vous n'ignorez pas, mon révérend Père , ce

juc les Missionnaires ont à soufirir, surtout

^ns (les commencemens si pénibles : la disette

9es choses les plus nécessaires à la vie , quel-

que déjiir qu'aient les supérieurs de pourvoir k

Mjrs besoins ; les incommodités et les fatigues

les fréquens voyages qu'ils sont obligés de faire

lour réunir ces barbares en un même lieu;

[abandon général dans les maladies, et le dé-

aul de secours et de remèdes , ce n'est là

[éiinmoinsque la moindre partie de leurs croix.

)ue ne leur en doit- il pas coûter de se voir

lloienés de tout commerce avec lesEuropéeng,

td avoir à vivre avec des gens sans raœur^ et

ans éducation , c'est-à-dire , avec des gens if>"

fscrels, importuns, légers et înconstans, in-

rats, dissimulés, lâches, fainéans, malpropres,

jiniâlrément attachés à leurs folles supersti-

loni, et , pour tout dire en un mot , avec des

Wages 1 Que de violence ne faut-il pas m
jirol que d'ennuis , que de dégoûts à essuyer 1

ûe de complaisances forcées ne faut- il pas

bir! combien ne doit-on pas être maître à»

|imôme ! Un Missionnaire , pour se faire goû-
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1er (îc SCS sniivagrs, doit en ([uclcjuu suric dcve-

liir Simv.ni:;!; iui-mcino.

]l faut pourlanl l'avouer, on est ojpplcmf'nl

(î«^don»ni;:^o de toutes ces pcincv»^, non-Mulb

uienl j)ar In joie intérieure qu'on ressenl ili»

coopérer avec Dieu au salut de tant d'âni<s ^jui

ont toutes coûté le précieux sanp de .]( sus-

Christ , niais encore par La salisfaciion rjiu' J'en

a de voir plusieurs de ces infidèles qui , aviiii

une fois cnil)rassé la foi , no se démenleiil ja-

mais de la pratique exacte des devoirs du cluis-

lianisnie : en sorte qu'il arrive en cela , connue

on bien d'autres chose que les racines sont

amèrcs et que les fruits sont doux. C'est en

suivant ce plan que nous venons de faire, k

Père Bessou et moi , un assez Ion»? voyage clu]

les Indiens qui sont au haut des rivières d'Otiyii.

poc et de Camoppi , afin de les engaj;rr h se

réunir et h se fixer dans une bourgade , où Ton

puisse facilement les instruire des vérités delà

religion. C'est un projet que j*avois formé il
y

a long-temps, et que je n'ai pu exécuter plus

t6x , parce que les Palikours et les nations pliii

voisines ont attiré jusqu'ici toute mon alLen-

tion. Mais des personnes, à l'autorité desqut-l[o|

je dois déférer, ont jugé qu'il ne falloit pus dif-

férer plus long-temps de travailler à la couvofI

»ion des Ouens, des Coussauis et des TaronpLsJ

qui sont répandus le long de ces deux rivit-rcj.

J'ai lieu de croire que Dieu bénira cette entre-

prise.

Je partis donc le 5 novembre de l'annéel

dernière pour me rendre à la Mission de Saint>|

Paul , où je devois m'associer le Père Bessouj

Je fus qcréablemeQt surpris de trouver c* vil-

û '^1

i.
i
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li^c boauconp plus nombreux qu'il n*6toit la

iddiiitTC lois que j'y nllai; oulro plusieurs fa

liiiljrs de Pirlous, de Pulanques cl «le Mncopas,

Lui s'y sont l'onducs de nouveau , la nalion des

CariUK'S y esl niainlenanl élahiie loul entière,

lien fait un i\iis plus beaux oruenicns; car de

t/tulcs ces nalions barbares, c'tîst celle oîi Ton

trouve plus de disposition h la vertu. Mais ce

(|iii me toucha inliniuieiU, ce fut de voir l'em-

prcssi'inent extraordinaire de ces peuples à se

l.iirt; instruire. Au premier coup de cloclir qu'ils

lailcndcnt , ils se rendent en foule h l'i'iijliso ,

loù leiu' attention est extrême ; le temps qu'on

If.nploie matin cl soir h leur faire des ealéchis-

Inics réf^lt'îs leur paroil toujours trop court; il

liirsullit pas mêmtj ù plusieurs; il faut que le

Missionnaire ail encore la patience de leur ré-

L'îercn particulier ce qu'il leur a expliqué dans

l'inslruciion publique. Une si grande ferveur,

peu conforme au génie et au caractère de ces

lalioiis, me fui^ croire que la chrétienté de

>jinl-Paul deviendra un jour Irèsflorijssajile.

Après avoir demeuré trois jours dans la Mis-

sion du Saint-Paul , nous nous mîmes en route
,

le Père Bessou et moi , chacun dans notre canot.

pî'S la première journée, je trouvai un fameux
))ayc, nommé Canori , qui s'est fort accrédité

parmi les sauvages, et avoil eu l'audace, pen-

iaiil une courte absence du Père Dayma , de

rcnir dans sa Mission de Saint- Paul , et de fairo

•s jongleries tout autour de la case qu'il avoit

nouvellement construite pour son logement. Jo

lùdiai de savoir quelles avoient été ses inten-

fions, mais ce fut inutilement : on ne tiro

iiiKiis la vérité de ces gorlcs «le gens acconlu

f
;i
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mes (le l()n*;iic main à la pcrfidio et au mon.

•ODgc. Aiiii^i
,
prounut lo Ion qui convenoii,

jp

lui remis dcvanl les youx les imjioslures qu'il mui-

toit en œuvre pour abuser de la simplicité d'uni

peuple crédule , eu le menaçant que s'il appro-

clioit jamais de In peuplade do Saint-Paul « ihi

Irouvcroit le cliâlimcnt que mdriloienl ses four-

beries. Ce qui met en crédit cessorles de pyavi,

c'est le talent qu'ils ont de persuader aux In-

diens, surtout quand ils les voient attaqués d

quelque maladie
,
quMs sont les favoris d'uiil

esprit beaucoup supérieur h celui qui tourj

tnrnto le malade; qu'ils vont monter au cii

pour appeler cet esprit bienfaisant, afin qn

ciiasse l'esprit înalin, seul auteur des mucd

qu'il Si'uiTre; mais pour l'ordinaire ils se font

payer leur voyage d'avance , et très-chèrement,

Ainsi ,
que le malade vienne à mourir entre luurn

mains, ils sont toujours sil^rs de leur salaire.

Le 1 1 du même mois, nous entrâmes d^nslal

rivière deCaujoppi , environ sur les sept lieuru

du matin , laissant la rivière d'Ouyapoc \\

Doire gauche, et nous réservant h la monlei

noire retour. Le Camoppi est une assez graiii!(:|

rivière , moins grande que l'Ouyapoc , maii

heilucoup plus facile à naviguer, il y a ponrlanll

des sauts en quantilé; nous en Iraversàuirs inil

surtout , le i5, qui éloit fort long , et Irès-iLu-

gereux quand les eaux sont hautes. Aussi iie|

s'avise-t-on guère de le franchir alors, princi-

palement quand on a des marchandises; odI

aime mieux faire des portages, quelque pénibkJ

qu'ils soient, et c'est à quoi ne manquenl ja-

mais ceux qui vont chercher le cacao. J'auroisl

peine «h vous exprimer le profond silence m

U I

m: 'M
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ri^gnc ie lon<; do, ces rivières; on fivil ilc.^ ionr-

iiccs jMilièros sans presque voir ni entendre au-

cun oi.seau. Cependant celle soliludo, quelque

aiTrr'Use (|u'<'Ile paroisse d'abord , a jo no snii

quoi dans la suite qui dissipe rennui. La na-

ture , ()ui s'y est peinte elle-m6rn(î diui» loul«

t.,'1
^iuiplicité, fournit à la vue mille; objets qui

Il n'créenl. Tantôt co sont des arbres îi haute

liilnie ,
que l'inégaliié du terrain présente en

forme d'amphithéâtre , et qui charment le»

v«Mi\ par la variété de leurs feuilles et de ieuri

il. (US. Tantôt co sont de petits iorrcns ou cas-

cades, qui plaisent autant par la clarté de leurt

eaux que par leur agréable murmure. Jo no

dissimulerai pas pourtant qu'un pays si désert

i!j>j)irc quelque fois je ne sais quelle horreur

focrMe , dont on n'est pas tout-à-fait le maitre,

cl qui donne lieu à bien des réflexions. Combien
de fois me disois-je dans mes scuiibres rêvo-

ries : Comment est-il possible que la pensée no

vienne point à tant de familles indigentes, qui

soijflVent en Europe toutes les rigueurs de la

pauvreté, devenir peupler ces vastes terres,

qui
,
par la douceur du climat et par leur fé-

condité , semblent ne demander que des habi^

tniis qui les cultivent? Un autre plaisir bien

innocent que nous goûtâmes dans ce voyage

,

c'est que les eaux étant basses et fort claires,

hoiis vîmes souvent des poissons se jouer sur le

foble , et s'offrir eux-mêmes à la flèche de nos

[^ns, qui ne nous en laissèrent pas manquer.
Ce fut le 16 que nous nous trouvâmes aux

premières habitations des Ouens ou Ouaycs.

Ces pauvres gens nous firent un très-bon ac-

cueil; toutes les démonstrations d'amitié dont

! I.

;i:

' i
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UD sauvage est capable , ils nous les donnèrent.

Ils parurent charmés de la proposition que

nous leur fîmes de venir demeurer avec eux

fjour les instruire des vérités chrétiennes, et

eur procurer le même bonheur qu'aux Pirioiis.

Ils se regardoicnt les uns les autres, et mar-

quoient leur étonnement de ce que, loin de

leur rien demander, nous leur faisions présent

de mille choses qui en elles-mêmes étoient de

peu de valeur, mais dont les sauvages sont fort

curieux. Il n'y eut aucun d'eux qui ne promît

de venir défricher des terres dans l'endroit que

nous avons choisi, c'est-à-dire, dans celle

langue de terre que forme le confluent des ri-

vières d'Ouyapoc et de Gamoppi. J'avois di^jà

jeté les yeux sur cet emplacement en Tannée

1729. Mais aujourd'hui que je l'ai examiné de

près, je ne crois pas qu'on puisse trouver un

endroit plus commode et plus propre à y éta-

blir une peuplade. Il plut également au Père

Bessou , qui est destiné à gouverner cette peu-

plade quand les Indiens y seront rassemblé!.

Nous nous arrêtâmes le 17, pour nous reposer

ce jour-là, et pour renouveler nos petites pro-

visions qui commençoîent à nous manquer. I^

lendemain matin nous reprîmes noire route.

Nous passâmes devant une petite rivière nom-

mée Tamouri
, que nous laissâmes à notre

droite. Il faut la remonter pendant trois jours,

et marcher ensuite trois autres jours dans les

terres, pour aller chez une nation qu'on nomme
Caïcoucianes , dont la langue approche ossez

du langage gabili , et est la même que celle dci

Armagatous. Nous aurions bien voulu vi.siler

ces pauvres infidèles ; mais les eaux étoient
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trop basses, et ce n'éloit pas là lo pTiiici|>al but

fie noiro voyage. Nous nous conlcntàmes de

lever les mains an ciel , pour prier le Père de»

nisrricordes de bénir les vues que nous avons

lie les réunir aux autres nations que nous dé-

mos rassembler. J'ai lieu de croire qu'ils no

«ont point éloignés du royaume de Dieu. Quel-

unes- uns d'eux, ayant visité la peuplade do

Saint-Paul , ont été si ccntens de ce qu'ils y oui

vu, que je ne doute pas qu'ils ne descendent

bientôt à rcmbouchiiro de leur rivière, po.jr

se transporter au lieu où l'en fixera la nouveiic

Mission , surtout si les Armogatous veulent pa-

reillement y venir. Quelques-uns de la nation

des Oucns doivent aller leur rendre visite , et

les y inviter de ma part.

Ce jour-lh même , h une heure après midi

,

Hous arrivâmes à l'habitation dOuakiri , chef

(le toute la nation des Oucns, qui souhaitoit

avec ardeur de voir un Missionnaire parmi ses

poïtos; c'est ainsi qu'on nomme les sujets d'un

capitaine indien. Nous eûmes la douleur d'ap-

Mrendre qu'il y avoit quatre mois que la mort
i'avoit enlevé. Il éloil enterré dans un spacieux

tibout (espèce de case) tout neuf, où nous
passâmes la nuit. Ce que j'y remarquai de sin-

gulier, c'est que la fosse étoit ronde, et non
pas longue comme elles le sont d'ordinaire. En
ayant demandé la raison, on me répondit qo^
l'usage do ces peuples étoit d'inhumer les ca-

darres comme s'ils étoieut accroupis. Peut-éiro

jqae h situation recourbée où ils sont dans leurs

hamacs courts et étroits a introduit cette cou-
ihme : peut-être aussi que la paresse y a bonn«
p'irl; car il ne fa»t pas alors remuer tant do

**
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terre. Quoi qu'il en soit, la nation des Outn-

et le Missionnaire qui va Iravaillcr h leur con-

fersion ont fait uno grande perle dans la per-

sonne d'Ouakiri. G'étoit un homme plein <h

feu, ami des Français, aspirant au bonlipui

d'écouter nos instructions, et ayant plus d'au-

torité sur ceux de sa nation que n'en ont com.

munément les capitaines parmi les sauwifros.

Nous nous flattons néanmoins que celle \)viW.

n'est pas irréparable; car nous nous soinmr-

aperçus que ses enfans et son iVère ont liérilt

de lui des m»!mes sentimens. Comme nous nt

connoissions pas d'aiitre nation au-delà du lien

où nous étions ,
'il fallut songer au retour. NM'îl?

descendîmes la rivière de Camoppi , et io 23

nous enlrûmes dans celle d'Ouyapoc, quoique

nos gens se ressent ariêlés quelques heures ii

chasser les cabitiis
, que les Pirious noninirnl

cabtonara. C'est un animal amphibie qui res-

semble h. un gros marcassin. On on tua dctix

dans Teau à coups de fusil et de Hèche. Ccll<

chcfse pensa nous couler cher. Conmio on fai-

soit boucaner celle viande pendant la nuit,

selon l'usage des Indiens , dans les bois où iiois

étions couchés , nous fûmes réveillés brusque-

ment par les cris des tigres , qui ne sembloionl

pas être éloignés ; sans doute qu'ils étoicnt ai-

tirés par l'odeur de la viande. Nous allumamcj

h l'inslant de grands feux, qui les écarl^^cnt,

I! s'en faut bien que les eaux de t'Ouyappc

soient aussi ramassées que celles du Camoppi.

Ou trouve 5 tout moment dans l'Ouyapoc des

bancs de roches , des bouquets de bois , cl de?

îlols qui forment comme autant de labyrinthes:

aussi celle rivière n'est-ellc pas , h beaucoup



sauvr.jres.

près, sî fréquentée que Taulre, et c'est, h c«

(]iie je ccois, ce quiiiuus procura la satisfaction

(îe voir à différentes fois deux ou trois aiaiii-

en-

Le
pouris qui traversoient la rivière en des

droits où le clicnal étoit plus découvert,

manipouri est une espèce de mulet sauvage.

On tira sur un , mais on ne le tua pas : à moins

(jue la Lalle ou la flèche ne perce les flancs d«

cet animal, il s'échappe presque toujours, sur-

tout s'il peut attraper Teau , parce qu'alors il

))longe, et va sortir au bord opposé du lieu oii

il a reçu la blessure que le chasseur lui a faite.

Celte viande est grossière et d'un goût décsa-

gréable»

Nous reconnûmes le 25 h notre droite une
petite rivière nommée Yarouppi. C'est 15 qu'on

trouve la nation des Tarouppis. Les eaux étoieut

si basses qu'il ne nous fut pas possible d'y en-

trer. J'en fus d'abord affligé; mais ce qui mo
consola un moment après , c'est que j'ai lieu

de croire que l'impossibilité où nous avons été

de les voir n'apportera aucun retardement à

leur conversion. Nous avons vu plusieurs do

ces Indiens chez les Ouens , avec qui ils sont

en liaison; car ils se visitent souvent en traver-

sant les terres qui séparent rOuyapoc du Ga-
moppi , et ils m'ont bien promis de faire con-

noîlre aux chefs de leur nation le sujet de
noire voyage, en m'assurant qu'ils en auroient

de la joie, et qu'ils enlreroient aisément dans

nos vues. Dès le lendemain 26, nous arrivâmes

chez les Coussanis , un peu avant le coucher du
soleil : il y a apparence qu'ils n'éloient là que
depuis peu de temps , car leurs cases n'étoient

pas encore achevées. Ils nous dirent que le

'!



It

't;

»

.

i

i 'I

.* '
'.

Vi

i;»
'

i'^

i

j. '

i

It,.!
!>,:

Ii.i

i^l' ^ •i f

,M I

'.:i

« t

ii

v:'i' il

f
'

1.

1 ^ -t

I

g^4 i

'

?^ « I f F

f>:>

l ;

)
fin t

i '

( 12 )

principal capitaine el le gros de la nation s*é*

loicnt enfoncés dans les Lois pour éviter la reii-

C04itre des Portugais , l;*s(jucls ne inani|uciit

liuèie chaque année de l'aire des excursions vers

le haut des rivières. qui se déchargent daus le

grand fleuve des Aninzones, soit pour ramasser

du cacao, delasal^epareiIle eldubois de crahe,

qui est une espèce de cannelle; soit pour ùlm
des recrues de sauvages , et les rassemble p

comme nous faisons dans des peuplades ; niais

rexlrémc éloignemenl que ces Indiens ont

des Portugais fait justOment soupçonner qti'il»

en sont traités avec trop de dureté. Mous pus-

feîlaies la nuit dans cet endroit , et lu «7 nous

ollâuies visiter deux autres carbcts assez éloi-

gnés , et où il y avolt un bon nombre de ces

indiens: c'est tout ce que nous trouvâmes delà

nation des Couesanis. Leur accueil fut assez

froid; j'attribue leur indifférence au peu du

communication qu'ils ont eue jusqu'ici avec leà

Français, et à la disette extrême dans laquelle

ils vivent; jusque-là que je remarquai plusieurs

fournies qui, faute de rassade, n'avoient pas

même le tablier or-dinaire que les personnes da

sexe ont coutume de porter. Leur misère excita

notre compassion; et comme nous étions au

bout de nolro course , n'y ayant point d'Indieiii

o(i-delh, nous leur distribuâmes libéralement

la plus grande partie de la traite qui nous res-

toit. Cette libéralité ne contribuoit pas peu h

gagner leur confiance; ils nous parlèrent avec

ouverture de cœur, et se déterminèrent sans

peine à se fixer dans le lieu que nous avons

choisi pour y établir une peuplade. Depuis ce

tf uîps-là deux des plus considérables do cellQ
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nation sont venus me voir h Onyapoc ; pliisiour*

autres sont alliés danser chez 1rs Pirious. Lors-

que ,
parmi ces barbares , une nation va danser

chez une autre, c'est la plus forte preuve qn'eJlo

puisse donner de son amiliû et desa confiance.

Ainsi , celte démarche des Coussanis est un
témoignage certain de reslîme qu'ils font de^

Pirious , depuis qu'ils sont sous la conduito

A'un Missionnaire. Après avoir ainsi confirma

ers nations dans la résohilioii où elles paroissent

être d'enibrasscr lo christianisme , nous pen-

làmcsà nôtre retour, et nous arrivâmes le 3 dé-

cembre à la Mission de Saint Paul.

Nous avons bien remercié le Seigneur des

heureuses dispositions que nous avons trouvées

dans ces nations sauvages; car c'est déjh beau-

coup gagner sur des esprits si légers et si in-

constans , que de vaincre l'inclination natu-

relle qu'ils ont d'errer dans les lor**ls , do

changer de demeure , et de se IransporUr

tliiique année d'un lieu à un autre. Voici comnio

se fout parmi eux ces sortes de transmigrations.

Plusieurs mois avant la saison propre à défri-

cher les terres , ils vont h une grande journéa

de l'endroit oii ils sont , pour y choisir un em-
placement qui leur convienne : ils abattent tous

les bois que contient le terrain qu'ils veuleni

occuper, et ils y mettent le feu. Quand le feu

a tout consumé, ils plantent des branches do

manioc; car celte racine vient de bouture.

Lorsque le manioc est mûr, c'est-à-dire an

bout d'un an ou de quinze mois, ils quillenl

leur première demeure , et viennent camper
flans ce nouvel emplacement : aussitôt qu'iU

k'y sont logés, ils vont abattre du bois à un«

.^ '
; Il
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nV{'ournée plus loin pour Tannée suivante , b

ent le bois qu'ils ont abatlu , et piaulent leur

manioc à l'ordinaire. C'est ainsi qu'ils vivent

pendant des trente ou quarante ans. C'est ce

qui rend leur vie fort courte ; la plupart iiicii-

re,nt assez jeunes , et l'on ne voit guère qu'ils

aillent au-delà de quaranle-cinq ou cinquante

ans. Cependant , malgré toutes les incommo-
dités inséparables de ces fréquens voyages, ils

liment extrêmement cel^e vie vagabonde el

errante dans les forêts. Comme rien ne les at-

tache à l'endroit où ils sont , et qu'ils n'ont ikis

grands meubles à porter, ils espèrent toujours

être mieux ailleurs.

A mon retour h Ouyapoc je fus bien consolo

d'apprendre, par une lettre du père Lombard
que le père Caranave avoit déjh baptisé la plus

f

grande partie des Galibis répandus le long de

a côte , depuis Kourou jusqu'à Sinuamari , et

qu'il se disposoit à fs^ire un établissement solirlo

aux environs de cette rivière. D'autres lettres

de Cayenne m'apprennent que le père Fourré

va se consacrer à la mission des Palikours. Cette

nation mérite d'autant plus nos soins , qu'étant

peu éloignée de nous , elle est , pour ainsi

dire , à la porte du ciel , sans qu'on ait pu jus-

qu'ici la leur ouvrir. Quant au père Daulillac,

vous ne sauriez croire ce qu'il lui en coule de

peines et de fatigues pour rassembler dans

Ouan^iri les Indiens du voisinage , c'est-à-dire,

les Tocoyennes , les Maourious et les Maraones.

Il faut avoir un zèle aussi solide et aussi ardent

que le sien pour ne s'être point rebuté des di-

verses contradictions qu'il a eues à essuyer et

auxquelles il n'avoit pas lieu de s'attendre.

• i^:^,';

i
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Dieu l'a consolé par la docililé de plusieurs do
CCS infidèles , et par l'ardeur que quelques-un*

ont fait paroîtrc pour écouter ses instructions.

Je ne vous en citerai qu'un trait qui vous édi-

fiera. Un Indien nommé Cayarioaara , de la

nalion des Muraones , ne pouvant profiter de

la plupart des instructions à cause del'éloigne-

nicnt où éloit sa parenté, s'offrit au Mission-

naire pour être le pêcheur de sa bourgade.

Api t'S avoir passé toute la journée à la pêche

,

i! veiioit la nuit trouver Je Père pour le prier

de l'instruire; et, après avoir persévéré pendant

quatre mois dans ces exercices , il retourna

chez lui , et instruisit tous ses parens des vé-

rités de la religion : après quoi il les amena à

la Mission , où il a planté son manioc et où il a

construit une case pour lui et sa famille. Le
Père les trouve fort bien instruits , et les dis-

pose îi recevoir le Baptême.

;. ,

ri »,

I i

Ltttre du Père Fauque , Missionnaire de la

Compagnie de Jésus , au Père de la Neu-
ville,

A Ouyapoc le ao ftqîtembre 1736.

Mon RÉvi^REND PtRE, jc Vous ai annoncé dans

plusieurs de mes lettres le voyage que je pro-

jetois de faire chez les Palikours; mais des em-

barras imprévus, et de fréqucns accès d'une

fièvre bizarre et opiniâtre me l'ont fait diffé-

rer jusqu'au mois de septembre de l'année

173Ô. Ce fut donc le 5 de ce mois que je m'em-
Liirquai dans un petit couillara j c est un tronc

il?
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«V arbre crpusé dont une oxli^^mili'î se lermino

en pointe. Je descendis la rivière d'Ouyopoo
dans celle es^)^cc de canot , cpii ne peut porter

({lie cinrj h six personnes; et je profitai ensuite

de la marée pour entrrrdans la rivière de Cou-

ripi , que nous remonl Tunes jusqu'à ce que li

mer fût h llol.. iNous niouillâuies alors, cl comme
les bords de celle rivitTC s(nit impralicahjcs

vers son embouchure, il nie iallut prendre lo

repos de la nuit dans mon canot. Aussilot rpin

la n;er commença à monter, nous ncns mnucs
en route , et vers les sept heures du malin n(vw

laissâmes h notre droite la rivière fie Courinl ,

pour enlrer dans celkî d'Ouasi^a. Vers le n«i(]i

je trouvai l'embouchure du Pioucaoua , q-ie

nous laissâmes aussi h ja droite , me rësrrv: i.t

d'y entrer h mon retour; et comme la uk rro

UIDCSne se faisoit presque plus sentir , nous ne

plus obligés de mouiller; mais la nuit nous ny.Mil:

iurpris avant que nous pussions gagner aucnuc

habitation , il fallut la passer encore dans nnirt]

petit canot, avec des incommodités que vous

pouvez assez imaginer.

Entre trois et quatre heures du malin îîous

aperçûmes du feu sur l'un des bordr de In ri-

vière. G'étoient quelques Indiens qui campoicnt

lîi , et qui revenoieut de chez leurs parons

,

élablis près d'une grande crique (< petite ri-

vière
} qu'on nomme Tapamourou, dont je par-

lerai plus bas. Après un court entretien que

j'eus avec eux » je continuai ma roule , et je Aw

fort surpris de ne point trouver ce jour-là d'iin-

Uitations de sauvages. Je savois néanmoins

q[ti*îl y eu avoit plusieurs répandues de côléet

d'autre; mai» ouiPe que ceux qui ra'accompo-

M'.



( «7 )

•«loient îgnoroiont le chemin qui y conduit , il

m^uuroit été impossible d'y pénétrer, parce

que les marais qu'il faut Iravcrscr éloicnt prcs-

qii'à sec. Comme la nuit approchoit , je crai-

gnois fort d'être encore obligé de la passer dans

mon canot; mais heurciiscment nous aperçû-

mes deux Indiens qui étoient h la pêche. Nous
tiourûmessureuxà force de rames; et eux , qui

nous prenoient pour des coureurs du bois

,

fuyoient devant nous de toutes leurs forces » et

nous eûmes bien de la peine à les atteindre.

Nous les joignîmes enfin , et ils furent agréa-

blement surpris de trouver dans moi toute la

tendresse d'un père. Leur rencontre ne me fit

pas moins de plaisir, surtout lorsqu'ils me dirent

que leur demeure n'éloit pas fort éloignée. Ils

m'y conduisirent, et le lendemain, fêle de l'im-

maculée-Conceplion de la très-sainte Vierge
,

j'eus le bonheur d'y offrir le saint sacrifice de

ia mc^se.

Dès que l'aube du jour commença à paroîlre

je dressai mon autel , et je le plaçai hors de la

case, afin que de tous les côiés^on pût aisément

me voir célébrer les saints mystères. G'éloil une
nouveauté pour ces peuples , surtout pour les

femmes et les enfuns, qui n'étoient jamais sortis

de leur pays. Aussi se placèrent-ils de telle

sorte qu'il ne leur échappa pas la moindre cé-

rémonie , et ils assistèrent à cette sainte action

avec une modestie et une attention qui mo
charmèrent. Je me rendis de là chez mon ba«

naré. C'est le nom qui se donne parmi les In-

diens à ceux avec lesquels on contracte des liai-

ions dV.mitié, qui s'entretiennent par de petits

prcsens ou'on se fait muluellement. Il n'omit

i

il

' •

V I

f

-!i

fi



\u

uf

> t

•S;

, i

I'!

î \i

I

1
':î

'

if

V^
\

'
1

t\i

t t

il'' .?

,1 '

?

- ! I

' 'Al'

<

^;i

-'H - ^

( i8
)

rien pour me retenir le reste du jour ; mais j,;

ncpus lui donner celte sntisraclion , parce <jii;

j'avois dessein do me rendre chez lo capitaine

de toute la nation , auquel M. des Roses , chf

valicr de Saint-Louis , et commandant pour lo

roi dan^ ce poste, a donné, depuis environ

doux ans , un brevet avec la canne de comm.in-

dément. Celte canne est «n jonc orné d'une

pomme d'argent , aux armes de France , qui se

donne de la part du roi aux capitaines des sau-

Toges. Yourara (c'est le nom de ce capitaine)

est, je crois , le plus âgé de tous les Palikoun.

Comme je Tavois vu plusieurs fois à Ouyapoc,

et que jeluiavois souvent promis de l'aller voir

chez lui , il me parut charmé que je lui eusse

tenu enfin parole » et il n'oublia rien pour me

dédommager de toutes' les fatigues que j'avois

eues à essuyer les jours précédens. Il me parut

fo'-t empressé à donner sur cela ses ordres à

ses poitos, c'est-à-dire à ceux de sa dépen-

dance , et surtout aux femmes » auxquelles ap-

partient le soin du ménage.
Après les premiers complimens de pari et

d'autre, j'entrai d'abord en matière sérieuse , et

je lui dis que nous songions efficacement à nous

établir parmi eux pour leur procurer le bon-

heur d'être chrétiens. Je lui exposai suecincto-

ment les motifs, soit surnaturels, soit humains,

qui me parurent les plus propres à faire im-

pression sur son esprit. Je n'oubliai pas la pro-

leclion qu'ils auroient contre les vexations do

ceux qui vont en traite; car je savois les sujoli

de mécontentement qu'il a voit sur cet article,

et qui lui tenoient à cœur. Gomme il n'enleoii

pas très-bien la langue galibi , dans laquelle je
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lui parloîs , il me répondit qu'il fcroit rnnîr un
Interprète pour m'expliquer ses véritables sen-

timens. L'interprète arriva le lendemain matin,

et, après une courte répétition que je fis de co

que je lui avois dit la veille , il me répondit que

sa nation scroit charmée d'avoir dos Mission-

naires f et qu'ils ne vicndroienl jamais aussitôt

qu'elle le souhaitoit. Nous délibérâmes alors

8ur l'endroit que nous choisirions pour y fixer

lu Mission; mais comme je n'avois pas encore

parcouru les rivières de Iloucaoua et de Tapa-

niourou , je ne pouvois fçuère juger quel terrain

mériloit la préférence. Maintenant que je les ai

parcourues, je crois qu'on ne peut mieux faire

que de s'établir chez Youcara , jusqu'à ce qu'on

trouve un endroit plus convenable. Sa demeure
est presque tout-à-fait à la source de l'Ouassa,

d'où on peut en un jour entrer dans le Gachipour

par la communication d'une petite crique. Je

crois même qu'il y aura là beaucoup moins de

mnques ; c'est un insecte assez semblable au cou <

Fin, mais beaucoup plus gros, et dont l'extrémité

des pieds est blanche. Cela seul mérite , je vous

û>sure , quelque attention. Car vous ne sauriez

vous imaginer combien cette espèce d'insecte

est incommode en certaines saisons de l'année.

U y en a quelquefois une si grande quantité que

pour prendre son repas il faut se retirer dans

quelque coin , uw peu à Pécart , souvent môme
on est obligé de manger en se promenant :

c'est ce qui rend ce pays impraticable aux Eu-

ropéens. Quelques Indiens , pour se garantir

de ces importuns insectes , se font des cases au

milieu de l'eau dans des marais fort éloignés do

la terre oii ces petits animaux, ne trouvant ni

. I
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arbres ni hcrLcs aux environs pour se reposer,

no pc^tiMrcnl guère , du uïoins en si grand noui-

bro. La plupart dornicnl dans ce (|u*ils np-

prllcnt la locnyc ; c'est une case écarlée dans

les bois, qui ressemble i\ une glacière; ils ne

s'y rendent que vers les buit licuics du soir , et

sans bruit , de peur que ces insectes ne les sui-

vent; car l(ujr instinct les porte à all(;r où il

y a du feu , et où ils entendent du bruit. Je

n'ai jamais os6 y coucher de peur d'y être,

dtouiré : vous jugez aisément quelle doit être la

chaleur d'une chambre fermée hermëliqiic-

mcnt , (»ù respirent pendant toute une nuil

ticnte ou quarante Indiens.

Je passai le jeudi et le vendredi chez Y(mi-

cnra. C'est une curiosité naturelle à nos Indiens

de visiter les bardes des étrangers , sans cepen-

dant jamais y rien prendre. Notre capitaine,

ayant visité le panier où je portois mon pelil

meuble , me demanda ce que coutenoit une

fîole qui étoit remplie d*eau bénite : je lui ré

pondis que c'étoit une eau dont les chrétiens so

servoient pour chasser le démon ^ pour gu»'*i ir

les malades , etc. Il me pria d*en mettre sur

quclrjues enfans qui languissoieilt depuis lonj^-

tcmps dans son carbet ; je les fis approcher,

et je leur fis le signe de la croix sur le front

avec cette eau. Dieu en fut glorifié; car j'ap-

pris quelques jours après qu'ils jouissoient

d'une santé parfaite. Je trouvai dans ce capi-

taine des dispositions très-favorables au chris-

tianisme , que je le pressois d'embrasser : en

nous quittant , nous convînmes que dans trois

jours il viendroit me joindre h l'cmbouchiiro

du Tipamourou, où j'allois, et me confier d.ro;



jeunes Indiens que j*avois choisis chez lui pour

1rs conduire à Koirou, cl les nicllro en np-

prenlissagc de chirurgie. Il ne nianciua pas au

rendez-vous; mais comme je /ic pus pas m'y
rrndre aussi exacff'ment qiic lui , il [)lanta un»

rntix sur l'un des bords de la cricpi*' pour me
flonner une preuve de S(»ii anivi'e; apWs quoi

il revira do bord. Heurcu!*cm<inl les Indiens d%

ma suite , ayant donn^ du cor, il jngcfl que je

ii'tilois pas loin , et s'arrAla ])our m'altcndre.

,]:. vous avoue , mon révérend IVto , que je ftw

fvxlrêmement surpris lorsque jo vis lo sign« d«

noire rédemption arboré sur 1rs bords de cette

pftite rivl('rc , où je n'avois rien aperçu trois

jours auparavant , el j'avois peine h me per-

suader que ce lui \h l'ouvrage d'un sauvage. 11

me dit qu'il l'uvoit vu pratiquer ainsi auirelbis h

quelques Français dans les voyages qu'il av<ut

faits avec eux. Je le louai fort d'avoir retenu et

imité ce Irait de leur piété.

Pour revenir au Tapamourou
, jo ne pus ga-

gner les cases des Indiens que bien avant daiw
ta nuit du samedi au dimanche, bien qu'on
m'eût fait espérer que j'y arriverois en plein

jour. La principale cause de ce retardemeot
fut que nous trouvâmes lo lit do celte petite

rivière tout couvert d'herbes , et d'une espèce

de roseaux sur lesquels il fallut se pousser à
force de tacaré : c'est une perche fourchna
dont on se sert en guise de harpon. Cette mar
olèro de naviguer est très-fatigante, et de-

mande beaucoup de temps. On est sujet h œl
inconvénient dans les rivières peu fréquontées,

parce que les hallîers des deux bords, veaant à

se joindre, font une espèce de barrière qui
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arrête tout ce que Teau cotraiae. Cela est quel-

quefois si considérable , qu'on fait des lieues

entières où il semble qu'on soit sur une prairie

flottame , tandis qu'on a au-dessous de 8ci trois

ou quatre brasses d'eau. Mon inquiétude étoil

de iious voir obligés de passer encore la nuit

dans noire canot, où nous n'aurions pas été fort

on FÛreté contre les crocodiles dont dous étions

environnés. Toutes ces rivières en foisonnent»

et c'est ce qui contribue principalement à for-

mer l'embarras dont je viens de parler; car ce«

animaux extrêmement voraces , en poursuivant

les petits poissons dont ils se nourrissent, arra*

chenl beaucoup de joncs qui suivent ensuite h
courant , et qui , venant à s'accrocher les uiw

les autres , couvrent toute la surface de l'eau.

Dans l'embarras où je me trouvai , je fis sonner

de temps en temps du cor, afin d'avertir les sau-

vages de venir au-devant de nous; mais i!^ ne

portent pas jusque-là leur politesse : tout ce

qu'ils firent fut de nous apporter du feu à la de^

cenle de notre canot. JebénisDieu de bon cœur

de me voir enfin à terre; je n'étois pas pourtant

au bout de mes peines. Après avoir marché en-

viron cent pas , nous trouvâmes un grand ma-

rais , qu'il fallut traverser pour se rendre au

carbet. Les Indiens mettent d'ordinaire sur ces

espèces d'étangs des troncs d'arbres qui se joi-

gnent bout à bout , et qui forment une espèce

4o pont sur lequel ils courent comme des

linges. Je voulus les imiter, à la faveur d'uo

tison de feu qu'on faisoit flamber devant moi

ponrm'éclairer; mais, soitque ma chaussure fûi

moins flexible que les pieds de mon guide, soit

que je n'eusse pas autant de de;i^térité quelui,

J»J 1.
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je fombai au second pas que Je fis , et j'ai peitio

il comprendre comment jo ne me brisai pas les

cûles ; le coup que je me donnai sur le côl6

gauche fut si violent ,
que j*en ressentis une

vivo douleur pendant plusieurs mois. Je prii

iilors le parti de marcher dans le marais même,
au risque d'être mordu des serpeus , el j'arrivai

enfin au gîte, sans autre accideut que celui

d'èlre bien mouillé.

Je trouvai là une grande et vaste case ; comme
elle étoit environnoe de marais et de terres

noyées, et que le temps de» maques n'étoit pas

pucore passé , lous les habitans du lieu , et ceux

même de ma suite, m'abandonnèrent pour al-

ler coucher dans la tocaye. Je vous avoue , mon
révérend Père, que, pendant «etlo nuil où jo

luo voyois lout seul , j*eus bien des pensées

eifrajantes, malgré tous les motifs de confiance

iQ Dieu que je ne cessois de me rappeler à l'es-

prit. Si quelque sauvage, me disois-je, pour
jeDlever le peu que tu as, venoit maintenant
l'égorger! si quelque tigre ou quelque croco-

Idile se jetoît sur toi pour le dévorer! Car quelles

horreurs n'inspirent pas les ténèbres d'une nuit

obscure, surtout dans un pays barbare? Le
lever de l'aurore vint enfin calmer mes inquié-

tudes, et, après avoir célébré le saint sacrifice

Idcla messe, j'allai visiter quelques babitations

|iu voisinage. J'entrai dans une vase haute , que
10U8 appelons soura en langage galibi ; m'en-
Irelenant avec ceux qui l'habitoient, je fus tout 5

coup saisi d'une odeiir cadavéreuse ; et , comme
j'en témoignai ma surprise , on mo dit qu'on

[enoit de déterrer les ossemens d'un mort, qu'oa
Revoit transporter dans une autre contrée » et

fi!
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( »4)
l'on me montra en même Icmps une espèce

d'urne qui renfermoil ce dépôt. Je me ressou»

Tins alors que j'avois vu ici , il y a trois ou

quatre ans, deux Palikours, lesquels étoient

venus chercher les os d'un de lours pareus qui

y éloit mort. Comme je ne pcnsois pas alors à

les questionner sur celle pratique , je le fis en

celle occasion ; et ces sauvages me répondirent

que l'usage de leur nation éloit de Iransporler

les ossemens des morls dans le lieu de leur nais,

fiance, qu'ils regardent comme leur unique et

véritable patrie. Cet usage est parfailcruciU

conforme à la conduite que tint Joseph à l'é-

garddeson père Jacob; et je dois vous dire,

en passant, que nous remarquons parmi ces

peuples tant de coutumes du peuple juif, qu'un

ne peut s'empêcher de croire qu'ils en dcsccn-j

dent. -

En continuant mes excursions dans mon ca-l

net, je trouvai deux cases de Caranarious. Ce

sont des Indiens qui poussent encore plus loin

que les autres sauvages le dénûmenl de toutes

choses. Ils n'ont pas même le plantage; les

graines des plantes et des arbres, ou le poisson,

font leur nourriture ordinaire. La cassave,qui

est un gâteau fait de la racine de manioc , et la

|)oisson ordinaire des sauvages, qui se fait de

la même racine, sont peureux le plus grandi

régal. Quand ils veulent se le procurer, ils fonll

nue pêche abondante , et ils portent leurs poin

SfOns chez les Palikours, q4H leur donnent dnl

manioc en échange. Les Palikours ont pris suri

cnx un tel ascendant , qu'ils en font en quclqufij

sorte leurs esclaves, c'est-à-dire qu'ils s'en scm

Tent pour faire leurs abattis, leurs canots, leuril

.1 t ,-!
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«)êchcs, etc. ; souvent même ils ïeur enlèvent

fje force le peu de traite qu'ils font chez 1ô«

Français, lorsqu'ils travaillent pour eux. Ce que

celle nation a de singulier, c'est que presque

tous ceux qui la composent , hommes et feui-

mo?, sont couverts d'une espèce de lèpre , c'esl-

h-dire que leur épiderme n'est qu'une dartre

farineuse qui se lève comme par écailles. Je vous

nvoue qu'on ne peut guère rien voir de plus of-

fppuxni de plus dégoûtant. On trouve parmi les

Palikoïîfs une autre nation de cette espèce,qu'on

nomme MaycU ; nous serons prohahlcnient

obligés de bâtir pour eux une église particulière,

parce que leur lèpre ,qui fluedetempsen temps,

répand une odeur si désagréable , que les autres

indiens ne pourroient pas s'y accoutumer. Ce
sont pourtant des âmes rachetées par le pré-

cieux sang de Jésus-Chrîsl , qui animent des

corps si hideux , et qui par là méritent tous

[nos soins. Prions le Seigneur qu'il remplisse

M son esprit ceux qui seront employés à leur

I

conversion.

Je sortis le lundi du Tapamourou, et je cou.

jihai dans un petit bosquet sur l'un des bords

MerOuassa; il me fallut y coucher encore le

lendemain , parce que , m'étant avancé jusqu'au

milieu d'une crique qui conduisoit à d'autret

liahitalions, l'eau qui y manquoit m'obligea de
retourner sur mes pas. Le mercredi , j'arrivai

chez un Indien nommé Coumarouma^ qui

in'avoit invité à l'aller voir, et qui m'avoit

[inême offert son emplacement pour y établir

une Mission ; mais, il n'est pas, à beaucoup
)rès, si convenable que le haut de l'Ouassa

)nt j'ai parlé. Comme cet Indien éloit venu à
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Kourou , ci avoil élu témoin de la charité des

Missionnaires pour leurs néophytes, nous nous

entretînmes long - temps des mesures qu'on

nourroit prendre pour faire chez eux un éla-

blissement. Je lui dis, entre autres choses, que

les pyayes, qui sont une espèce d'cnchanteurj

et de magiciens, étoient entièrement bannis de

la Mission du Père Lombard , et que je n'eu

connoissois qu'un seul qui eût la réputation de

l'être. Je le lui nommai : il le connoissoit; et

sachant qu'il étort borgne : « Quoi ! me dit-il

en riant, un tel est pyaye? et commont petil-

il voir le diable , n'ayant qu'un œil ? » Celle

plaisanterie de sa part me fit d'autant plus du

plaisir , qu'elle me confirma ce que je savois

«iéjh , que les Palikours ne peuvent souffrir cci

sortes de jongleurs : aussi les ont-ils tous fdit

périr; et il n'y a pas long-temps qu'une Iroupo

de femmes en tuèrent un qui étoit de la naliuo

des Caranarious, parce qu'elles le soupçonnè-

rent de vouloir exercer sur elles son art magi-

que. Le jeudi, j'allai coucher à l'embouchure

^u Roucaoua , dans l'espérance de gagner lu

lendemain de bonne heure quelques habitations

de sauvages ; mon attente fut trompée , et il

^fallut couclier dehors cette nuit-là. Cependant

.ne pouvant me résoudre à dormir dans le ca-

not , nous mimes pied à terre , et nous suspen-

dîmes , comme nous pûmes , nos hamacs ( liu

portatifs
)
parmi les joncs et les broussailieft;

et le lendemain samedi, après avoir navi§;ué

toute ia matinée avec beaucoup de peines et de

fatigues^ nous découvrîmes enfin des abalis do

bois^, et , peu de temps après, des cases de saur

,

vages. J'en connoissois plusieurs que j'avois^ui

1
1

bti
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nu fort , el ils me reçurent fort bien. Je dis la

messe le lendemain , et ce fut un grand sujet

(le satisfaction , surtout pour les femmes , les

jeunes p;ens et tous ceux qui n'avoient jamais

vu célébrer nos saints mystères. Je leur en fis

une explication succincte, avec un petit discours

sur la nécessité d'embrasser la foi pour entrer

dans la voie du salut. J'employai le reste de la

journée et le lundi suivant à parcourir les car-

bels épars de côté et d'autre. J'y rencontrai

un déserteur d'une des Missions portugaises qui

sont sur les bords du fleuve des Amazones; il

éloit venu s'établir là avec toute sa famille. Ce
bon homme me fit une politesse, à laquelle je

n'avois pas lieu de m'attendre , et qui me fit

connoitre le soin qu'ont Iss Portugais de civili-

ser les sauvages qu'ils rassemblent : du plus

loin qu'il m'aperçut, il vint au-devant de moi,
tenant à la main une petite baguette dont il se

scrvoit pour secouer la rosée des herbes qui

bordoient le sentier par où je passois, ne vou-

lant pas, me dit- il ensuite , que puisque je pre«

nois la peine de le visiter , mes habits en fussent

endommagés.

Le mardi, je retournai sur mes pas, et j'allai

chez des sauvages que je n'avois pu voir en en-

trant dans la rivière de Roucaoua. Depuis que jo

suis dans ce pays et que je fréquente les sauvages,

je n'en ai point vu de si sales ni si malpropre-

ment logés ; aussi le lendemain, dès que j'eus dit

)a messe, nous éélvarquÂmes pour nous rendre h

l'embouchure du Couripi. Quoiqu'il n'y ait point

d'Indiens établis sur cette rivière , j*aurois bien

Toulu avoir le temps de la remonter pour exami*
ner le terrain , ayant ouï dire qu'il y avoit ver»^

''!'. Il.i'
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»a source une vaste montagne nommée Oucail-
tari, où une Mission seroit très-bien placée.

Mais lis fèlcfi de iNoël me rappeloicnt h Ouya-
poc. Les Paiikours ont ries coutumes assez sio^

gulitîres, mais dont nous ne pouvons être ins-

truits que quand nous demeurerons avec eux.

II y cp. a deux principalement qui me frappè-

rent : la première est que Icô enfans mâles vont

tout nus jusqu'il Tâgede puberté : alors on leur

donne la camisa ; c'est une aune et demie rlc

loile qu'ils se passent entre les cuisses, et qu'ils

laissent pendre devant et Jerrière , par le moyen
d'une corde qu'ils ont à la ceinture. Avant que de

recevoir la camisa , ils doivent passer par des

épreuves un peu dures : on les fait jeûner plu-

sieurs jours, on les retient dans leur hamac,
comme o'ils étoient malades, et on les fouette

fréquemment; cela, disent- ib, sert à leur ins

pîrer delà bravoure. Ces cérémonies achevées,

ils deviennent hommes faits. L'autre coutume.

,

qui me suiprit bien davantage, c'est que les

personnes du sexe y sont tulièrement décou-

verts; elles ne portent que jusqu'au temps de

leur mariage une espèce de tablier d'environ un

pied en carré, fait d'un tissu de petits grains

de verre , qu'on nomme rassade. Je ne sache

point que daj)s tout ce continent il y ait aucune

aulre nation où règne une pareille indécence.

J'espère qu'on aura peu de peine à leur faire

quitter un usase si contraire à la raison et à la

pudeur naturelle. Nous donnerons d'abord des

]upes à toutes les femmes» et il y a Heu de croiro

qu'elles s'y accoutumeront , car j'en ai déjh vu

quelques-unes en porter; elles çcrcnt bien plus

bonnétecoent couvertes qu'avec leur tablier.
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Nous avons aux environs de ce fort une petite

nation qui se nomme Tocoj'enes, où les femmes
sont beaucoup plus modestes. Peu h peu nous

amènerons nos chi'é liens à s'habiller totalement.

Lettre du Père Fauqut au. Père AUart,

A Cajonnc , le 10 mai ; 76 i.

Mon nijviRENn pkRE, le désir que vous paroîs-

sez avoir d'apprendre de moi dos nouvelles

de ce pays , lorsqu'elles auront quelque rap-

port au salut des âmes , m'engage à vous en-

voyer aujourd'hui une relation succincte d'une

entreprise de charité dont la Providence me
fournit , il y a quelque temps , l'occasion , et

qui a tourné également à la gloire de Dieu et

au bien de celte colonie.

Vous savez, mon révérend Père, que les prin-

cipales richesses des habitans de l'Amérique mé-
ridionale sont les nègres esclaves , que les vais-

seaux de la compagnie ou les négocians français

vont chercher en Guinée, et qu'ils transportent

ensuite dans no« îles. Ce commerce est, dit-on ,

fort lucratif, puisqu'un homme fait, qui cou-

lera 5o écus ou 200 livres dans le Sénégal, se

vend ici jusqu'à la ou i5oo livres. Il seroit inu-

tile de vous dire comment se fait la traite des

noirs dans leur pays; quelles sont pour cela les

marchandises que Ton y porte; les précautions

qu'on doit prendre pour éviter la mortalité et

le libertinage., et les révohes dans les vaisseaux

•lifV'f
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négriers , et comment nous nous comportons

,

nous autres Missionnaires , pour instruire ces

pauvres infidèles, quand ils sont arrivés dans

nos paroisses. Sur tous ces points et sur plu-

sieurs autres de celte nature on a publié nue

infinité de relations qui sans doute ne vous sont

pas inconnues ; mais ce qui m*a toujours frappi!-,

et à quoi je n'ai pu encore me faire depuis

vingt-quatre ans que je suis dans le pays , c'est

la manière dont se fait la vente des nègres.

Aussitôt que le vaisseau qui en est chargé est

arrivé au port , le capitaine , après avoir fait les

démarches prescrites par les ordonnances du

roi , tant auprès de Tamirauté que de mei^sicurs

les gens de justice , loue un grand magasin où

il descend son monde ; et là , comme dans un

marché, chacun va choisir les esclaves qui lui

conviennent, pour les emmener chez soi au

prix convenu. Qu'il est triste pour un homme
raisonnable et susceptible de réflexions et de

senlimens de voir vendre ainsi son semblable

comme une bête de charge I Qu'avons-nous

fiil pour Dieu, tous tant que nous sommes,

ai-je dit plus d'une fois en moi-même , pour

n'avoir pas le même sort que ces malheureux?

CiCpendant les nègres , accoutumés pour la plu-

part h jouir de la liberté dans leur patrie, se font

dillicilement au joug de resclayage,quelque(^)is

mêmeonle leur rend tout-à-fait insupportable?

car il se trouve des maîtres (je le dis en rou-

gissant
)
qui n'ont pas pour eux non-seulement

les égards que la religion prescrit , mais les at-

tentions que la seule humanité exige. Aussi

arrive-t-il que plusieurs s'enfuient , ce que nous

appelons ici aller marronner; et la chose leur

is
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^l d'autant plus aisée à Caycnne , que le pa^'s

Psl ,
pour ainsi dire , sans bornes, cxlrômemctU

Hiontagneux , et boisé de toutes parts. Ces sor-

tes de désertions ( ou marronnages ) ne peu -

vent manquer d'entraîner après soi une infinité

de désordres. Pour y obvier , nos rois , dans un

code exprès qu'ils ont fait pour les esclaves, ont

déterminé une peine particulière pour ceux qui

tombent dans cette faute. La première fois

qu'un esclave s'enfuit, si son maître a eu la pré-

caution de le dénoncer au greffe j et qu'on le

prenne un mois après le jour de la dénoncia-

tion , il a les oreilles coupées , et on lui applique

la fleur de lis sur le dos. S'il récidive , et qu'a-

près avoir été déclaré en justice , il reste un
mois absent, il a le jarret coupé; et h la troi-

sième rechute il est pendu. On ne sauroit dou-

ter que la sévérité de ces lois n'en retienne le

plus grand nombre dans le devoir; mais il s'en

trouve toujours quelques-uns de plus témé-

raires , qui ne font pas difllculté de risquer leur

vie pour vivre à leur liberté. Tant que le nom-
bre des fugitifs ou marrons n*est pas considé-

rable , on ne s'en inquiète guère; mais le m.il

est quand ils viennent à s'attrouper, parce qu'il

en peut résulter les suites les plus fâcheuses.

C'est ce que nos voisins les Hollandais de Suri-

nam ont souvent expérimenté , et ce qu'ils

éprouvent encore chaque jour , étant , à ce

qu'on dit , habiiuellement menacés de quelq«io

irruption funeste , tant ils ont de leurs esclaves

errans dans les bois.

Pour garantir Cayenne d'un semblable mal-

heur, M. d'Orvilliers, gouverneur de la Guyana
tiançaise, et M. Lemoincv notre commissaii"«-
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oiilonnalcur , n'eurent pas plus lot appris qu'il

y a voit près de soixante -dix de ces malheureux
rassemblés h environ dix ou douze lieue» d'ici,

qu'ils envoyèrent après eux un gros délacho-

inenl composé de troupes réglées et de milice.

Ils combinèrent si bien toutes choses , suivant

leur sagesse et leur prudence ordinaire , que le

détachement , malgré les détours qu'il lui iallul

faire dans des njontagnes inaccessibles , arriva

heureusement. Mais toutes les précautions et

toutes les mesures que put prendre cette troupe

ne rendirent point son expédition fort utile. 11

n'y eut que trois ou quatre marrons d'arrêtés

,

dont un fut tué , parce qu'après avoir été pris

,

il vouloit encore s'enfuir. Au retour de ce dé-

tachement , monsieur le gouverneur , à qui les

j>risonniers avoienl fait le détail Au nombre des

fugitifs , de leurs dill'érens élabii».icmens , et de

tous les mouvemens qu'ils se donnoient pour

augmenter leur nombre, se disposoit à en-

voyer un second détachement, lorsque nous

crûmes qu'il étoit de notre ministère de lui

offrir d'aller nous-mcmcs travailler h ramener

au bercail ces brebis égarées. Plusieurs motifs

nous portoient h entreprendre cette bonne

œuvre. Nous sauvions d'abord la irie du corps

et de l'ihne h tous ceux qui auroient pu êlre

tués dans les bojs; car il n'y a guère d'espé-

rance pour le salut d'un nègre qui meurt dans

son marronnage. Nous évitions encore à la co-

lonie une dépense considérable , et aux troupes

une très-grande fatigue. Oulre cela, si nous

avions le bonheur de réussir, nous faisions ren-

trer dans les ateliers des habitans un bon nom-

bre d'esclaves dont rabsencc faisoil languir les

,\
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travaux. Ccpcndlant , quelque bonnes que louâ

ijanissenl ces raisons, cllrs ne Turent pas d'a-

bord goûtées : cette voie de médiation parois

-

goil trop douce pour des misérables dont plu-

sieurs éloicnt fugitifs depuis plus de vingt ans ,

et accusés de grands crimes; et d'ailleurs ils

ponvoient , disoit-on, s'imaginer que les Fran-

r«is les craignoient , puisqu'ils envoyoient dos

Missionnaires pour les chercher. Enlin, après

dc5i\ ou trois jours de délibération , notre pro-

position fut acceptée , et la Providence permit

que le choix de celui qui feroit ce voyage tom-
Làt sur moi.

Quelques amis que j'ai ici , et qui pesoient

la chose h un poi(hr trop humain , n'en eurent

pas plus tôt connoissance , qu'ils firent tous

iiiurs efforts pour m'en détourner. « Qu'allez-

vous faire dans ces forêts, me disoient les uns:

vous y périrez infailliblement de fatigue ou de

misère. Ces malheureux nègres , me disoient

Ls autres , craignant que vous ne vouliez les

tromper, vous feront un mauvais parti.» On
me représentoit encore que je pouvois donner
dans quelque piège, parce qu'en effet les nègres

marrons ont coutume de creuser au milieu des

ienliers des fosses profondes , dont ils couvrent

ensuite adroilemxint la surface avec des feuille»,

en sorte qu'on ne s'aperçoit point du piège; ti

»i malheureusement on y toinbe, on s'empale

loi môme sur des chevilles dures et pointues

diuil ces fosses sont hérissées. « Vous perdre»

voire temps et vos peines , disoient les moins
pi-évcnus : très-surement vous n'en ramènere*
aucun; ils sont trop accoutumés h vivre k lear

libej'té pour revenir jamais se soumettre à Tea-
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clûvage. »Dc âemblublcë raisons ne dcvoieni

pas faire grande impression sur des personiD;!

de notre étnt , qui n'ont quitté biens, parens,

amis , patrio , et qui n*ont couru tous les dan-

gers de la mer , que pour gagner des ûmes 5

Dieu: trop heureux s'ils pouvoient donner Inip

vie pour la gloire du grand maître , qui le pre-

mier a sacrifié Jui-mème la sienne pour nous!

Je partis donc avec quatre des esclaves du li

maison , et un nègre libre qui avoit été du dô-

tacbement dont j*ai parlé plus haut , et qui di.

voit me servir de guide. Il me falloit tout ce

nombre pour porter ma chapelle et les vivns

nécessaires pour le voyage. Nous allâmes d'à

bord par canot jusqu'au saut de Tonne-Grande,

c'est l'une des rivières qui arrosent ce pays.

Nous y passâmes la nuit. J'y dis la sainte messe

de grand matin pour implorer le secours dti

ciel , sans lequel nous ne pouvons rien ; ensuite

nous nous enfonçtlmes dans les bois. Mal^né

toute la diligence dont nous usâmes , nous ne

pûmes faire ce jotir-là qu'environ les deux lin»

du chemin. Il nous fallut donc campera la ma-

nière du pays , c'est-h-dire que nous fîmes h l;i

hâte avec d(^s feuilles de palmier, dont il y d

plusieurs espèces dans le pays, un petit ajoupi!,

espèce d'appentis , qui sert à se mettre h coti

vert des injures du temp.^.

Dès qu'il fut jour nous nous remîmes in

route ; et entre deux et trois heures après luifii

nous aperçûmes la première habitation de no-*

marrons, qu'ils ont nommée h Montagne de

\

Plomb, parce qu'il s'y trouve en eflet une

grande quantité de petites pierres noirâtres cl

ronde:^ '.'ont ces malheureux se servent en guis»

yr'iU il

^,-.. .. . -J
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de plomb h giboyrr. Comme je vis la fiimdc h

travers le bois , je crus d'abord que c»mix qui

liiisoient l'objet de mon voyage n'étoient pa»

loin. Mais je me trompois dans ma conjcclure ;

crlle luméc éloit un r^sle de l'incendie qu'avoit

f;iitledélacbcment qui m'avoil précédas, l'usage

étant fie l»rider toutes les cases ou maisons ,tl

(le fairi' I plus de di^gât que l'on peut, quand on

vèl i) la poursuite de ces sortes de fugilifii. J<i

me fis alors annoncer h plusieurs reprises par

nnc espèce de gros coquillage qui a presque la

forme d'un cône, et dont on se sert ici au lieu do

cloche pour donner aux nègres le signal du le-

ver et des heures du travail. Mais , voyant que
personne ne paroissoit , je me mis à parcourir

tout remplacement, où je ne reconnus les ves-

tiges que de deux ou trois hommes dont les pied»

éloient imprimés sur la cendre. Je compris que

ceux que je cherchois n*avoientpasosé paroîlre

là depuis qu'on leur avoit donné la chasse. H
Dous fallut donc encore loger comme nous

avions fJit le jour précédent , c'est h -dire que

nous construisîmes noire petit ajoupa pour
passer la nuit.

Il me seroit impossible , mon révérend Père ,

de vous exprimer tout ce que la crainte inspira

à mes gens de me représenter. Us appréhen
doient qu'à chaque instant on ne tirât sur nous

(juelque coup de fusil, ou qu'on ne décochât

quelque flèche. J'avois beau les rassurer do

mon mieux, ils me répondoient toujours qu'iU

connoissoient mieux que moi toute \:\ malignil(i

du nègre fugitif. Cependant la Providence no

permit pas qu'il tious arrivât aucun accident

ra\:hcii5c durant celte nuit ; et , m'élaiït lcv4 -îi
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la pointe (îii Jour , je iU encore sonner de mon
coquillage qui me servoit comme de cor de

chasse , et dont le son extrêmement aigu devoit

certainement se fyire entendre fort au loia,

surtout étant au milieu des vallons et des mon-

tagnes. Enfin , après avoir long-temps atlendii,

et m*èlre promené partout comme la veille, ne

voyant venir personne, je résolus d'aller à IV'in-

jdacenient où l'on avoit trouvé depuis peu do

jours les marrons , et où l'un d'eux avoit élé

tué. Jo commençai par dire la sainte mcssr,

comme j'avois fuit h Tonne-Grande; après quoi

nous entrâmes dans le bois. Je jugeai que d'un

cil>alis h l'aulre il n'y avoit guère que doux

lieues, du moins nous ne mîmes qu'environ

deux heures pour faire le chemin. (On appelle

ici ahatis une étendue de bois coupé auqiiel on

met le feu quand il est sec , pour pouvoir plan-

ter le terrain ). Les marrons ont appelé cet en-

droit rAbatis du Saut , à cause qu'il y a une

chute d'eau. L'emplacement me parut beau-

coup plus grand et bien mieux situé q»je le pre-

mier , qu'ils nomment , comme j*ai dit , la

Montagne de Plomb. C'étoit Ih aussi qu'ils prc-

iioient leurs vivres, qui consistent en manioc,

bananes, palales , riz, ignanïcs, ananas, et

quelque peu de cannes \x sucre. D'abord que

uoijs fumes à la lisière de l'emplacement
,
je

in^annonçai avec mon signal ordinaire. , et en-

swile je fis le tour d'un bout h l'aulre sans voir

jiersonue. Tout ce que je remarquai ,.:c*esl que

depuis peu de jours on y avoit arraché du ma-

ii,rive, et qu'on avoit cnlerr^ 1<^ corps de celui

qui avoit été tué. Mais la.fos^ej^toll si.pcu pro-

fonde, cju*il eu sorloit une pfiauteur exlrêmo :
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je m'en approcbai pourtant de fort près pour

luire la prière sur ce misérable cadavre , dans

l'espérance que si quelqu'un de ses compagnons
ni'aiiercevoît , cette action pourroil le toucher

et l'engager à venir h moi. Mais toutes mes
allcnles lurent vaincs ; el, ayant passé le reste

du jour inutilement dans cet endroit , nous re-

vînmes coucher à la Montagne de Plomb , pour

criter la peine de faire Ih un nouvel ajoupa.

La nuit se passa , comme lo précédente , sans

incoiivénlens, mais non sans peur de la part de

lUL'S compagnons de voyage. Ils étoienl surpris

de ne voir sortir personne du bois pour se ren-

dre à nous. Jenesavois moi-même qu'en pen-

wr. Cependant comme il me restoit encore un
(èalis à visiter, qu'ils nomment Vabalis cCAu-
^usiln , parce qu'un des chefs du marronnage

(|ui porte ce nom y faisoit sa dcûieuj'e ordinaire

avec sa bande , je m'imaginois que touà les mar-

rons s'étoicnt réfugiés Ih comme à l'endroit le

plus éloigné. Mon embarras étoit que mon guide

n'en savoit pas le chemin; après l'avoir bien

cherche , nous découvrîmes un petit sentier que

nous enfilâmes à tout hasard ,.ot , après environ

(|tiatre heures de marche ^ toujours en montant
cl descendant les montagnes, nous arrivâmes

cûlin au bord d'un ab:itis dans lequel nous

lûmes bien de la peine h pénétrer, parce que les

Lords éloient jonchés de gros troncs d'arbres.

Nous franchîmes pouriaut cet obslacleen grim-

pant de notre mii'ux, et les premiers objets qiii

se présentèrent l\ non > furent deux cases ou cor-

be-ls. J'y cours el j'y trouve du feu , une chau-
ditreet delà vianvL'fiaîehemenl bouillie, quel-

ques feuilles de tabac à fumer et aulres choses
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semblables. Je ne doutai point pour Ibrs que

c{iielqu*un ne sortit du bois pour venir me par-

ler; mais, après avoir bien appelé et m*êlre pro-

mené partout à mon ordinaire pour me bien

luire connoître , ne voyant paroîlre personne

et ayant encore assez de jour, je voulus pousser

plus l:*n pour tâcher de trouver enfin l'élablis-

scment d'Augustin , me persuadant toiijouii

que ceux que }e cherchons s'y étoienl retirer.

Mes compagnons de [voyage , n'étant pas ani-

més par des vue» surnaturelles, comme je de-

vois l'être , et toujours timides, auroient Lien

souhaité que nous retournassions sur nos pas.

Ils nie le proposèrent même plus d'une fois, niala

)c ne voulois pas laisser ma Mission imparfaite;

ce n'est pas que je ne ressentisse moi-même au

fond de mon cœur, pour ne vous rien déguiser,

une certaine frayeui\ L'^abandon total où je me

voyois, l'horreur des forêts immenses au milieo

desquelles j'étois sans aucun secours, le silence

profond qui y régnoit , tout cela , ainsi qu i(

arrive en pareille occasion» me faisoit fairç,

comme malgré moi, de sombres réflexions;

mais j'avois grand soin d'étouffer ces sentimensl

involontaires» et je n'avois garde d*cn rien lais-

ser paroître, de peur de troubler davanlajrel

ceux qui m'accompagnoient. Ainsi, après leiirl

avoir fait prendre quelques rafraîchissomcns

nous entrâmes encore dans le bois, sans savoirl

ni les uns ni les autres où aboutissoit le petit

chemin que nous tenions.

La divine Providence
,
qui nous guidoit cl quil

veilloit sur nous, permit qu'après avoir franchil

bien des montagnes et de^ vallons, nous arri-

Tûi^sions enfin h, notre but , n'ayant guère mai-

û M :l
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ché qu*envîron deux heures. Je n'en fus pas

plus avancé; cor je ne Irouy^i qu'un abalis nou-

vellement fait, comme celui que je venois de

quitter, mais sans que personne daignât se faire

Toir à nous. On avoit cependant arraché des

racines bonnes h manger, et cueilli des fruits le

jour même dans cet endroit, comme il nous

parut par les traces toutes fraîches que nous

reconnûmes. Ce qui me fit le plus de peine,

c'est que les marrons, sMmaginant peut-êlre

qu'il y avoit toujours un détachement à leurs

Irousses, avoient eux-mêmes mis le feu aux

cases depuis peu de jours, afm sans doute que
ceux qui les poursuivroient ne pussent s'y loger.

Je ne pouvois pas douter que de la lisière du
bois ils ne me vissent et qu'ils ne m'entendis*

sent. Aussi je criois de toutes mes forces qu'ils

pouvoient se rendre h moi en toute sûreté

,

que j'avoîs obtenu leur grâce entière; que mon
état me défendant de contribuer h la mort do
qui que ce soit, ni directement ni indirecte-

ment , je n'avois garde de les venir chercher

pour les livrer à la justice; que du reste ils

étoient maîtres de moi et de mes gens, puisque

nous n'étions que six en tout et sans armes , au

lieu qu'eux étôient en grand nombre et armés.

I Souvenez -vous, mes chers enfans, leur disois-

je, que, quoique vous soyez esclaves, vous

êtes cependant chrétiens comme vos maîtres ;

que vous faites pnpression depuis votre bap-

tême de la même religion qu'eux , laquelle voua

apprend que ceux qui ne vivent pas chrétien-

nemep* tombent après leur mort dans les en-

fers : quel malheur pour vous, si , après avoir

été les esclaves des hommes ca ce monde el

;
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dans le temps, vous deveniez les esclaves du

démon pendant toute rélernilél Ce malhcui

pourtant vous arrivera infaillibJemeut si vo']s

ne vous rangez pas à votre devoir , puisque vous

êtes dans uu état haLiluel de damnation; car,

sans parler du tort que vous fiiilcs à vos maîtres

en les privant de votre travail , vous n'enlcn-

dez point la messe les jours saints; vous n'ap-

prochez point des sacremens; vous vivez dans

le concubinage , n'étant pas mariés devant vos

légitimes pasteurs. Venez donc à moi , mes

chers amis, venez hardiment; ayez pitié de

votre âme , quia coiilé si cherà Jésus-Chri>l.,.

Donnez-moi la salislaclion de vous ramener

tous à Gayennc ; dédommagez-moi par-l^î» des

peines que je prends à voire occasion ; appro-

chez-vous de moi pour me parler; et si vous

n'êtes pas conieus des assurances de pardon

que je vous donnerai , vous resterez dans vos de-

meures, puisque je ne saurois vous emmener
par force. » Enfin, après avoir épuisé tout ce

que le zèle et la charité inspirent en semblcLle

occasion , aucun do ces misérables ne narois-

sant, nous vînmes coucher aux cases que nous

avions laissées dans l'autre abatis , pour éviter'

la peine de (aire lii un logement , et parce quel

le» traces fraîches que nous y avions vues nous

donnèrent lieu de croire qiie quelqu'un pour-

roit y venir pendant la nuit. Mais personne ncl

se montra , de sorte qu'indignés de leur opiniâ-

treté , nous reprîmes le Fendemain vers les

quatre heures le chemin de la montagne dcl

Plomb. Nous y séjournâmes tout le samedi; j'y

dis la sainte messe le dimanche; et comme!

j*éloi§ pressé de m'en retourner , parce que les
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vivres commençoient à nous manquer, je you-

ius, avant de partir, y laisser un monument non
érpiivoque de mon voyage , en y faisant planter

une croix d*un bois fort dur, et qui subsiste en-

core. Cette croix, comme je le dirai plus bas,

lorvilà me faire réussir dans mon entreprise :

car, d'abord que les nègres marrons l'eurent

aperçue , ils y vinrent faire leur prière , ayant

la coutume , malgré leur libertinage (ce qu'on

auroit de la peine à croire ), de prier Dieu soir

et matin. Ils baptisent même les enfans qui

naissent parmi eux , et ont grand soin de les

instruire des principes de la foi autant qu'ils en

laveut eux-mêmes.

D'abord que je fus rendu à Tonne-Grande ,

flfù j'avois laissé mon canot , je fis savoir à

MiM. d'Orvilliers et le Moine le peu de réussite

qu'avoit eue mon projet. Je leur mandai que je

devois rester quelque temps dans ce quartier-lh

pour faire faire les pâques aux nègres; j'ajoutai

qiie,m'étant mis, au commencement de mon
voyage , sous la protection des anges gardiens,

j'avois un secret pressentiment qu'ils ne me laisse-

poicnt point retourner à Cayenne sans a voir quel-

que connoissance des enfans prodigues qui en

[étolent l'objet. Ënfm , je priai ces messieurs de

jTouloir prolonger encore de qnelques jours l'am-

Inislio qu'ils m'avoient d'abord accordée pour
eux, et ils eurent la bonté de l'étendre jusqu'à

tunniois entier. Après cette réponse, je commen-
çai ce qu'on appelle ici les pâques des esclaves du
quartier, c'est-h-dire que je parcourus les dif-

iérenh's habitations pour confesser ceux qui

lonl déjà baptisés, et pour instruire ceux qui

mi encore infidèles. C'est notre coutuuiQ d'à

.!•
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1er ainsi au moins une fois ran>chez Ions les colon}

nos paroissiens, quelque éloignés qu'ils soient;

car il y a ici des paroisses qui ont quinze et vingt

lieues d'étendue ; et vous ne sauriez croire , mon
révérend Père , le bien qu'il y a h faire et qu'on

fait quelquefois dans ces sortes d'excursions. Le

Missionnaire qui est chargé de cette bonne œuvri>

met la paix dans les ('umill«s désunies en termî-

fiant leurs petits différends ; conclut des ma-

riages pour faire cesser les commerces illicites,

k quoi les esclaves sont très-sujets ; tâche d€

leur adoucir les peines attachées h leur état en

lés leur faisant envisager sous des vues surnatu-

relles; prend une connoissance exacte de leur

instruction actuelle , pour disposer peu à peu

à la communion cei«c qu'il en juge capables

( notre usage étant de permettre à très-pou de

nègres d'approcher de la sainte table , par l'ex-

périence que nous a^'ons qu'ils en sont indi-

gnes). 11 remontre prudemment aux maîtres Irj

fautes dans lesquelles ils tombent quelquefois

«nvers leurs esclaves, soit en ne veillant pas as-

sez sur leur conduite spirituelle, soit en les sur-

chargeant de travaux injustes^, soit enfui en m
leur donnant pas lé nécessaire pour la nourri-

liire et le vêlement , suivant les sages ordon-

nances de nos rois : il fait mille autres chosrs

de cette nature , qui sont du ressort de son

ministère , et qui tendent toutes également i\

ta gloire de Dieu et au snlut des âmes. Il eu

coûte , h la vérité , beaucoup de faire de pareilles

courses dans un pays tel que celui-ci , où , lors

qu'on est en campagne, on est toujours ou

brûlé par les rayons d'un soleil ardent , ou accti-

iiié de pluies violeutes ; mais à quoi ne perle
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pas un zèle bien épuré , et quelles dlilicultës ne

fait-il pas surmonter ! Cependant , en faisant

cette bonne œuvre comme par occasion (car

ce n'est pas là mon emploi ordinaire ), je n*ou-

bliois pas le premier objet de mon voyu^^e. J'a-

rois grand soin de dire aux nègres que, s ils pou-

roieiît voir quelques-uns de leurs compagnons
marrons, ils les assurassentque, quoiqu'ils n'eus-

sent pas voulu s'approcher de moi dans les bois,

j'avois néanmoins obtenu encore un mois d'am-

nistie pour eux; mais que sij pendant cet es-

pace de temps, ils ne revenoientpas, ils n'avolcnt'

plus ni grâce ni pardon à espérer; qu'ils dé-

voient se persuader au contraire qu'on lespour-

luivroit sans relâche jusqu'à ce qu^on les eùl-

tous exterminés.

Enfin j'avois fini ma Mission et parcouru

toutes les habitations des environs dé Tonne-

Grande; j'étois même déjà embarqué dans

mon canot pour me rendre à Cayenne , un peu

contus à la vérité d'avoir échoué dans mon
dessein aux yeux des hommes, qui ne jugent

ordinairement des choses que par le succès

,

lorsque je vis venir à moi un autre petit canot

lire à la rame par deux jeunes noirs , porteurs

d'une lettre de l'économe de Mont-Seneri ( c'est

une sucrerie du quartier) , qui me marquoii

que les nègres marrons étoient arrivés chez lui^

et qu'ils me demandoient avec empressement.

J'y vole avec plus d'empressement encore qu'il.^

n'en avoient eux-mêmes, et j'en trouve en efllt

déjà une vingtaine qui m'assurent que les autres

sont en chemin pour se rendre. Quelle agréa-

ble surprise pour moi , mon révérend Père

,

de voir mes vœux accomplis ^ lorsque je m'en

t;«
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croyois le plus éloigné ! Après avoir versé quell

ques larmes de joie sur ces brebis égarées de-l

puis si long-lemps , et qui rcnlroient dans la|

bercail , je leur fis des reproches sur ce qu'y

n'avoicnl pas voulu me parler tandis que j'éloiJ

au milieu d'eux ; etilsmerépondirenlconstainj

nienl qu'ils craignoient qu'il n'y eût quelqael

détachement en embuscade pour les saisir, maiil

qu'ayant vu le signe de notre rédemption ar{

bore sur leur terre , ils s'étoienl enfin persuad(!s|

que le temps d'obtenir grâce pour leur ameclf

pour leur corps étoit arrivé. Que ce soit là

véritable motif qui les ait fait agir, ou que quel^

qu'un de leurs cam^irade»^ de différentes habi-

tations , que j'avois préparés pour les pAqucs,!

les ait assurés de la sincérité du pardon qijejel

leur promeltojs , c'est ce que je n'ai jamais pu

découvrir. Mais , quoiqu'il en soit , il en viull

peu à peu jusqu'à cinquante; et comme monl

sieur notre gouverneur , qui tenoit un délucheT

ment tout prêt pour aller dans le bois si jo ntj

réussissois pas , me pressoit do me rendre îi

Guyenne , je partis avec ces cinquante fugiliy

11 seroik impossible , mon révérend Père , {le|

vous cxpKquer avec quelles démonstrations de

joie Ton me reçut, suivi de tout ce monde,

chacun d'eux portant sur sa tôle et^ur son doj

âon pelit bagage. Les rue» éloienl bordées dd

j>euple pour nous voir passer. Les maîtres sJ

i'élicitoient les uns les autres d'avoir recouvror

leurs esclaves ; et les noirs eux-mêmes qui sen

vent dans le bourg se faisoient une fête de rej

voir , l'un son père ,, Tautrc sa mère , celui cl

son (ils ou sa fille ; et comme plusieurs de ceui

que je menois n'avoient .pas vu la ville dejMiijI
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U.long-tcmp9 , cl qu'ils y remarquèrent bien

changement , noire marche étoit très-lente,

[fin de \vAiv donner le plaisir de satisfaire leur

Uiosité : ce qui laissoil en mémo temps la lî-

erlé h leurs camarades do les embrasser, en

ftisanl retentir Pair dtî mille cris d'allégresse

l((!c bénédiction. Ce qu'il y avoit pourtant de

les frappant , c'éloit une troupe de jeunes en-

laii$ des deux sexes qui élolent nés dans les bois,

llqui,n'ayanl jamais vu de personnes blanches,

[i d(^ maisons à la françaiiie,. no pouvoieut sa

[iisscr de les considérer, en marquant à leur

açoD lci:r admiration. Je conduisis d'abord

non petit troupeau à i'Ëglise,oii il y avoit

iléjà une grande assemblée à cause de la Téta

le St. François Xavier; mais elle fut bientôt

peine par la fouk qui nous suivoit. Je com-

DCDçni par faire faire ci ces pauvres misérables

line espèce -d'amende honorable , i.** à Dieu ,

kont \U avoient abandonné le service depuis si

ong- temps ; s.* h leurs maîtres et aux colons, h

m la majorité avoient porté beaucoup
je préjudice; 3.* à leurs compagnons , du man-
iais exemple qu'ils leur avoient donné par leur

iiîlc
; par leurs vols , etc. ; après quoi je dis la

ûinle messe en actions de grâce. Ils y assis-

èrcnt avec d'autant plus de plaisir et do dévo-
loii

, que plusieurs d'entre eux ne Fa voient pas

Dteudue depuis quînzo ou vingt ans; et lors-

u'elle fut finie » je les présentai à monsieur le

ouverneur , qui confirma le pardon que je leur

Tois promis de sa part.: ensuite on les remit à

|urs maîtres respectifs.

On dépêcha aussitôt un nombreux détache-
|ent pour aller faire le dégât dâas leurs plan-

:;<:
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talions, cl poiirlâclior de prendre ou tuer ccuil

qui resteroicnt» s'ils ne se rendoient pas volontai-

rement; mais une maladie qui se mit dans la

troupe aussitôt qu'elle arriva sur les lieux lu

échouer cette opération : en sorte que ceux

que j'avois laissés , au nombre seulement de

dix-sept , tant grands que petits , soit hommes
ou femmes , et qui m'avoient fait dire qu'ik

vicndroient bientôt après moi , n'ont pas tenu

pnrole et sont encore dans les bois. Il s y enest|

môme joint quelques autres depuis ce lempS'

là. Si le nombre augmentoit à un certain poiutj

ce seroit un très- grand malheur pour celt

colonie ; mais les sages mesures que nos mes^

sieurs prennent pour l'empêcher paroissent non

mettre à couvert d'un tel d<^sordre. Je vouï

prie cependant, mon révérend Père, de joindr

T08 yœux aux nôtres pour obtenir. cette grâc^

du ciel. Je suis , etc.
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ou tuer ceux

pas volonlaî.

i mit dans lai

r les lieux Et

le que ceuil

seulemcnl d«|

soit hommes!

ait dire qu'ikl

i*ont pas lenul

s. Il s y enesl]

uis ce temps-

certain poiulJ

jur pour celt

que nos mesJ

laroissent non

rdre. Je vou^

'ère, de joindr

air. celte grâc^

MISSIONS DU PÉROU.

\lcUrc du Père Stanislas Arlet au révérend

Père Général de la Compagnie de Jésus.

De Moxos ou C^Disc, le i*' scplemltrc iGr|8.

Mon Ti\ks-nÉviRENDPknE,ran 1697,1a veille

(!pIu fête de saint Pierre et de saint Paul, nous ar-

Irivâmos au Pérou, le Père François Boriné mon
Icnmpagnon ,et moi, tous deux,grâces à Diou,darui

Lesaniéparfaîte, etsans avoir essuyé aucun fô-

Icheiix accident. H y a voit justement quatre ans

lijiic, durant Toctave des saints Apôtres, votre pa-

llernilé nous avoit donné permission de quitter la

lohême , notre patrie , pour passer aux ludef

occidentales. Après quelque séjour en ce nou-

veau monde , nos supérieurs de ce pays njo

permirent, ce que je souhaitois avec le plus

i'ardeur , d'avancer dans les terres pour y fon-

der lui établissement nouveau. Nous lui avons

Donné le nom du prince des apôtres, sou« les

iuspices de qui la Mission a élé entreprise ol

[immencée, et on Tappclle la résidence de

Uint-Pierre»

Les barbares que la Providence m'a charjçé

le cultiver se nomment Canisiens, Ce sont des

[oiiunes sauvages et peu diiTérens des bêtes

jour la manière de vivre et de se conduire. Ils

koi tout nus y hommes et femmes, ils n'ont

!' ni il

«I !

Il'
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point de demeures fixes ,

point de lois , nullp

lorme de gouTernement. Également cloign«'sdo

la religion et de la siipcrslition » ils ne rendent

aucun honneur ni h Dieu ni aux d(^mons , qiioi-

qu'ils oient des idées assez form^^es du gouvc-

ruin Être. Ils ont la couleur d*un brun foncé,

te regard farouche et menaçant , je ne sais quoi

de féroce dans toute la ligure. On ne sauroit

bien dire le nombre des hommes qui peuvent

Ctre en ces vastes pays , parce que l'on no les

oit jamais assemblés , et qu*on n*a pas encore

eu le temps d'en rien deviner par conjocinre.

Ils sont continuellement en guerre avec leurs

voisins; et quand ils peuvent prendre des pri-

sonniers dans les combats , ou ils les font

esclaves pour toujours , ou , après les avoir

rôtis sur les charbons , ils les mangent daoi

leurs festins , et se servent , au lieu de tasses

,

des crânes de ceux qu'ils ont ainsi dévorent, iii

sont fort adonnés à Tivroguerie , et quand le

feu leu-r monte à la tête , après s'être querellés

et dit bien des injures, souvent ils se jettent

|

les uns sur les autres , se déchirent et se tuent.

La pudeur m'empêche d'écrire d'autres d(^sor-|

dres bien plus honteux , auxquels ils s'aban-

donnent brutalement lorsqu'ils ont trop bu. Ils

ont pour armes l'aro et les flèches , et une es-

pèce de long javelot fait de roseaux longs cl

pointus , qu'ils lancent de loin contre leun

ennemis avec tant d'adresse et de force, quedal

plus de cent pas ils renversent leur honnoel

comme à coup sûr. Le nombre des femmes nm
point limité parmi eux; les uns en ont plus, le»

autres moins , chacun comme il Tenlend.!

L'occupation des femmes, les journées entières,

t ' i I

1
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p>l de prcparor h leinii maris dos Lrcuvn{j:e.s

composés de diverses portes do fruils.

Nous cnlrâines dans le pays do ces pauvres

barbares , sans armes et sans soldats . accompa-
gnés seideinent de quelques chrétiens indiens

f|iii nous scr voient do p;.uides et d'interprètes.

Dieu voulut que notre expédition fut plus heu-

reuse qu'on n'eilt osé i'espérer ; cnr plus de

douze cents hommes sortirent bientôt des forêts

pour venir avec nous jeter les fondeniens dw

notre peuplade. Comme jamais ils n*a voient

vu ni chevaux , ni hommes qui nous ressem-

blassent pour la couleur el pour J'habillement

,

rélonnement qu*ils firent pu roître à notre pre-

mière rencontre fut pour nous un spectacle

bien divertissant. Nous voyions i'arc et les

flèches leur tomber des mains de la crainte

qui les saisissoit; ils étoicnl hors d'eux-mêmes,

ne sachant que dire , et ne pouvant deviner

d'oii de tels monstres avoient pu venir dans

hirs forêts. Car ils pensoient , comme ils nous

l'ont avoué depuis , que l'homme , son chapeau,

m habits et le cheval sur lequel il étoit montô
n'éloient qu'un animfil composa de tout cela

trcs
J***^""^'! par un prodige extraordinaire; et !a vue d'une

^^ ,1 Bnature si monstrueuse lestenoit dans uneespt*ce
t trop bu. Il»

s, et une Bjjjjgg^
[jji f\Q ^^g interprètes les rassura, lenr

eaux longs
Bexpiiquant qui nous étions et les raisons de

loi9 , nulle

, éloignés do

ne rendent

lions ,
qu'ii-

;s du souvc-

brun foncé,

ne sais quoi

[1 ne sauroii

qui peuvent

B Ton ne les

a pas encore

» conjecture,

c avec leurs

adre des pri-

ils les font

rès les avoir

nangent dans

eu de tasses

,

H dévorés, ils

5 , et quand le

être querellés

ils se jettent

il et se tuent.

autres désor

[s

lorce,qu irémité du monde seulement pour leur ap-
leuP nom nren^jpg à connoitre el h servir le vrai Dieu. 11

lemBoes leur fii ensuite quelques instructions particu^

.1? .

'
j Bières dont nous étions convenus et qui étoicnl îi

il 1 enlenOéB ., ,,. . i«. / i * i

1 . .-v „a
•"r portée , sur 1 immortalité des âmes , sur la

nées enlii:reê,f
^
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durée de raiilrc vie , sur le» rëco»np«nscs que

Dieu leur promclloit après leur mort s'ils gar-

doient ses coinmanflemcus , sur les châlimens

redoutables dont il 1rs mcnaçoil avec raison

s'ils se rcndoient rebelles à la lumière qui le«

Tcnoil éclairer de si loin. Il n'en fallut pas da-

vaulage : depuis ce premier jour un grand nom.

brc de ces pauvres gens nous suivent comme
un troupeau suit le pasteur , et nous promcl-

tent d'attirer après eux plusieurs milliers de

leurs compagnons. Nous n'avons pas sujet de

craindre qu'ils nous trompent. Déjà six nations

fort peuplées, ou plutôt un peuple de six gran-

des îbrêls, ont envoyé des députés nous ollVir

leur amitié , nous demander la nôtre , et nous

promettre do se fîyre avec nous des demeures

stables où nous jugerons à propos. Nous avons

reçu ces députés avec toutes les démonslrnlionsi

de l'amitié la plus tendre, et nous les avons

renvoyés chez eux chargés de présens. Ces j)r6-

sens ne sont que quelques petits grains de vomi

dont ils font apparemment des bracelets el des

colliers. L'or et l'argent ne sont point ici àl

beaucoup près si estimés, et si j'avois pouij

quarante ou cinquante écus seulement do Ci

grains de verre de loules les grosseurs el dol

toutes les couleurs, hormis le noir dont i) ncl

faut pas, ce seroit de quoi nous amener uikI

grande multitude de ces bonnes gens, que nf^"»L„

retiendrions ensuite par quelque cIkv-c de lucil-l'^^'^

leur et de plus solide. I ^f
^

Nous avons choisi , pour faire notre nouvollol^''"^^

habitation , un canton bien situé et for! a;réa-i ces

ble , vers la hauteur d'environ quatorze dijrréj^^.cn

3 australe. Elle a au midiel h roricnf'^o't oi

l«von«
dé latitude

i il: •!.

M 1 i .A i
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une plaine tle plusieurs lieues d'étendue , plan-

tée par intervalles de beaux pnluiiers; au sep-

tentrion, un fliîu ve grand et poissonneux, nommé
Cucurula en langue canisiennc : à roccident,

ce sont de vastes forêts d'arbres odoriférans et

Irès-propres à bâtir, dans lesquelles on trouve

(les ceiTs, des daims, des sangliers, des singes,

rt toutes sortes de bêtes fauves et d'oiseaux. La
nouvelle bourgade est partagée on rues et en

places publiques, et nous y avons une maison

comme les autres, avec une chapelle asseï

grande. Nous avons été les architectes de tous

ces bâtimens, qui sont aussi grossiers que vous

pouvez vous l'imaginer. 11 faut avouer que les

chaleurs sont ici très-grandes, par la nature du
climat. C'est un été violent qui dure toute

l'année , sans nulle variété sensible des saisons ;

(l si ce n'étoient les vents qui soi^Olent par in-

tervalles, et qui rafrîclîissent un j)eu Tair, le

lieu seroil absolument inhabitable. Peut-être

aussi qu'étant élevé dans les pays septentrio-

naux i nous sommes un peu plus sensibles h la

chaleur que les autres. L'air enflammé forme

des orages et des tonnerres aussi affreux qu'ils

sont fréqucPiS. Des nuages épais de moucherons
venimeux nous tourmentent jour et nuit par

leurs moreures.

On ne voit de pain et de vin que ce qu'il en
faut pour dire la messe. C'est de la rivière et

de la fcrêl qu'on lire tout ce qui sort à la nour-
riture, et on ne connoît d'autre assaisonnement
à CCS mets différens qu'un peu de sel, quand
on en a : car souvent même on en manque. Ou
boit ou de l'eau , ou des breuvages dont nous
levons parlé. Mais Dieu , par ses consolations

3*
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pleines de douceur, supplée h tout ce quVm
pourroit désint d'ailleurs pour la commodilô
ou pour la délicatesse; et dans une si grando
disette de toutes choses, on ne laisse pas de

vivre très -content. En mon particulier, i*Oi>e

vous assurer que, depuis que je suis dans cette

pénible Mission , je n ai pas eu un mauvais jour;

et certainement ce que je m'en figurois, lors-

que je demandois à y venir, me donnoit Lien

plus d'inquiétude et de dégoût que ne m'a

causé de peine l'expérience de ce que j'ai trouvé

à souffrir. Je repose plus doucement à l'air sur

la terre dure , que je ne fis jamais , étant encor.»

dans le siècle , dans les meilleurs lits : tant il est

vrai que l'imagination des maux tourmente sou-

vent beaucoup plus que les maux mômes no

sauroient faire! La vue seale de ce grand nombre
de catéchumènes , qui se préparent avec une

ferveur inexplicable à embrasser la foi . et qui

se rendent dignes du baptême par un chan«;c-

ment total de mœurs et de conduite, feruit

oublier d'autres maux bien plus sensibles. G'e:t

un charme de voir venir ce peuple en foule, rt

d'un air content , le matin , à Texplication (hi

catéchisme , et le soir, aux prières que nous

faisons faire en commun ; de voir les enfans dU-

putor entre eux à qui aura plus tôt appris par

cœur ce qu'on leur enseigne de nos mystères;

nous reprendre nous-mêmes , quand il nous

échappe quelque mauvais mot dans leur langue,

et nous suggérer tout bas comment il auroît fallu

dire; les adultes plus avancés demander avec

empressement le premier sacrement de noire

religion ; venir nous avertir à tontes les heures

du jour et delà nuit, quand quelqu'un d'eux est
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pxiraordînairement mal.idc, pour aller promp-
ItMuciit le baptiser ; nous presser de trouver bon
qu'ils bâtissent au fn^rand-maîlre une grandû
maison (c'est ainsi qu'ils nomment Dieu et TE-
<;lise) , pendant que plusieurs d'entre eux n'ont

pas encore où se retirer ni oii se loger.

On sait quel obstacle c'est h la conversion

des barbares que la pluralilé des femmes , et la
-

peine qu'on a d'ordinaire h leur persuader ce

que le christianisme commande à cet égard. Dès

les premiers discours que nous fimes à ceux-ci,

avec toute la sagesse et toute la réserve que de-

niandoit un point si délicat, ils comprirent

très-bien ce que nous voulions dire , et nous

fumes obéis partout, hormis dans trois familles

sur lesquelles nous n'avons pu encore rien

gagner. Il n'en a pas plus coûté pour les guérir

de l'ivrognerie; ce qui doit paroîlre admirable,

el fuit voir la grande miséricorde à6 Disu sur

ci'a neuples , qui paroissoient jusqu'ici aban-

d . V Quelques femmes ont déjà appris à filer

et i. i.ure de la toile pour se couvrir. Il y en a

bien une vingtaine qui neparoissentplus qaha-
billées de leur ouvrage , et nous avons semé un«
assez grande quantité de coton pour avoir dan»

quelques années de quoi vêtir tout le monde. Ce-

pendant on se sert comme on peut de feuilles

d'arbres pour se couvrir , en attendant quelque

chose de mieux. En un mot , les hommes et les

femmes indifféremment nous écoutent , et se

soumettent h nos conseils avec tant de docilité,

qu'il paroît bien que c'eçt la grâce et la raison

qui les gouvernent. Il ne faut qu'un signe de

notre volonté peur porter ces chers fidèles h

fuire tout le bien que nous leur inspirons. Voilà

1 )
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ceux h quia passé le royaume de Dieu j que ?a

justice, par un jngemenl rcdoulabic, a ôté ii

Cw»s grandes provinces de l'Europe qui se sont

livrées h l*esprit de schisme et d'héréi>ie. Oh ! si

sa niti<éricordc vouloit faire ici une partie des

merveilles auxquelles les aveugles volontaires

de notre Allemagne s'obstinent à fermer les

yeux , qu'apparemment il y auroit bientôt ici

des saints! Ô est unechose qui paroît incroyable,

qu'en un an de temps des hommes tout saii-

vages , et qui n'avoient presque rien de l'homme

que le nom et la figure, aient pu prendre si

promptement des sentimens d'humanité et de

piété. On voit déjà parmi eux des commence-
mens de civilité et de politesse. lis s'enlre-saluent

quand ils se rencontrent , et nous font à nous

autres, qu'ils regardent comme leurs mallres,

des inclinations profondes , frappant Fa terre du

genou , et baisant la main avant que de nous

aborder. Ils invitent les Indiens des autres pays,

qui passent par leurs terres, à prendre logis

chez eux; et, dans leur pauvreté, ils exercent

une espèce d'hospitalité libérale , les conjurant

de les aimer comme leurs frères , et de leur en

vouloir donner des marques dans l'occasion :

de sorte qu'il y a lieu d'espérer qu'avec la grâce

de Dieu , qui nous a tant aidés jusqu'ici» nous

ferons de ces nations non-seulement une Église

de vrais fidèles, mais encore, avec un peu de

temps, une ville, peut-être un peuple d'hommes
qui vivront ensemble selon toutes les lois de

la parfaite société. Je &uis avec un profond

fcespect, ete.
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///;rcgtî rfr- la vie du Père Cyprien Baraze,
Fondateur de la Misaion des Moxes , dans
le Pérou,

Ox entend par Mission des Moxes tjn assem-

blage de plusieurs nations infidèles de l'Amé-

rique , à qui on a donné ce nom , parce qu'en

effet la nation des Moxes est la première de

cellcs-lh qui ait reçu la lumière de i'Lvangile.

C^s peuples habitent un pays immense qui so

découvre a mesure qu'en quittant Sainte-Croix

de la Sierra on côtoie la longue chaîne de

montagnes escarpées qui vont du sud au nord ;

il est situé dans la zone torride, et s*étend depuis

dix jusqu*h quinze degrés de latitude méridio-

nale. On en ignore entièrement les limites, et

tout ce qu'on en a pu dire jusqu'ici n'a pour

fondement que quelques conjectures, sur les-

quelles on ue p'îut guère compter. Celte vasie

étendue de terre parolt une plaine assez unie ;

mais elle est presque toujoui's inondée, faute d'is-

sue pour faire écouler les eaux. Ces eaux s'y

amassent en abondance par les pluies fréquentes,

par les torrens qui descendent des montagnes

,

et par le débordement des rivières. Pendant

lus de quatre mois de l'année , ces peuples no

j

peuvent avoir de communication entre eux ; car

lia nécessité où ils sont de chercher des hauteurs

pour se mettre à couvert de l'inondation, fait

(]uc leurs cabanes sont fort éloignées les unes

mi autres. Outre celte incommodité, ils ont

encore celle du climat, dont l'ardeur estexces-
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sîve : ce nVst pas qu'il ne soil tempéré de temps

en temps, en partie par Tabondance des pluies

et Finondation des rivières , en partie par le

vent du nord qui y souille presque louh

Tannée; mais d'autres fois le vent du sud, qui

vient du côté des montagnes couvertes de neige
,

se déchaîne avec tant d'impétuosité, et remplit

l'air d'un froid si piquant , que ces peuples

presque nus, et d'ailleurs mal nourris, n'ont pas

'a force de soutenir ce dérangement subit des

saisons, surtout lorsqu'il est accompagné des

inondations dont je viens de parler, qui sont

presque toujours suivies de la famine et de la

peste; ce qui cause une grande mortalité dans

tout le pays. Les ardeurs d'un climat brûlant,

jointes à l'humidité presque continuelle de la

terre, produisent une grande quantité de serpens,

de vipères, de fourmis, demosquites, de punaises

volantes, et une infinité d'autres insectes, qui

ne donnent pas un moment de repos. Cette

même humidité rend le terroir si stérile , qu'il

ne peut porter ni blé, ni vignes , ni aucun des

arbres fruitiers qu'on cultive en Europe. C'est

ce qui fait aussi que les bêtes à laine ne peuvent

y subsister : il n'en est pas de même des tau-

reaux et des vaches ; on a éprouvé dans la suilo

des temps , lorsqu'on en a peuplé le pays
, qu'ils

y vivcîent et qu'ils y multiplioient comme dans

le Pérou.

Les Moxes ne vivent guère que de la pêche et

de quelques racines que le pays produit en abon-

dance. Il y a de certains temps où le froid est

hi aprc qu'il fait mourir une partie du poisson

dans les rivières : les bords en sont quelquefois

loiit infectés. C'est alors que les Indiens coureulj
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avec précipitation sur le rivage pour on faire leur

provision ; et , quelque chose qu'on leur dise

pour les détourner de manger ces poissons à

demi pourris, ils répondent froidement que le

feu raccommodera tout. Ils sont pourtant oblî-

«résdese retirer sur los montagnes une bonne
partie de Tannée , et d'y vivre de la chasse. On
trouve sur ces montagnes une infinité d'ours, do

léopards , de tigres , de chèvres , de porcs sau-

vages, et quantité d'autres animaux tout-à-fait

inconnus en Europe. On y voit aussi différentes

espèces de singes. La chair de cet animal, quand
elle est boucanée, est pour les Indiens un mets

délicieux. Ce qu'ils racontent d'un animal appelé

ocorome est assez singulier. Il est de la gran-

deur d'un gros chien; son poil est roux, son

museau pointu, ses dents fort afTdées. S'il

trouve un Indieu désarmé , il l'attaque et le jette

parterre, sans pourtant Ini faire de mal, pourvu

(pie l'Indien ait la précaution de contrrfaire le

mort. Alors l'ocorome remue l'Indien , tâte avec

soin toutes les parties de son corps , et , se per-

suadant qu'il est mort effectivement , comme il

le paroît , il le couvre de paille et de feuillages ,

et s'enfonce dans le bois le plus épais de la mon-
tagne. L'Indien , échappé de ce danger, se re-

lève aussitôt, et grimpfî sur quelque arbre,

cl'oii il voit revenir peu après l'ocorome accom-

pagné d'un ligre qu'il semble avoir invité au

partage de sa proie; mais , ne la trouvant plus ,

il pousse d'affreux hurlemens en regardant son

camarade , comme s'il vouloit lui témoigner la

douleur qu'il a de l'avoir trompé.

Il n'y a parmi lesMoxes ni lois , ni gouverne^

iincut, ni police; on n'y voit personne qui com^
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mande ni qui obéisse ; s'il survient quelque

difliérenfl parmi eux , chaque particulier se l'ait

justice par ses mains. Comme la stérilité du

pays les oblige à se disperser dans diverses

contrées, afin d'y trouver de quoi subsister,

leur coDversion devixînt parla très dtlTicile, et

c*est un des plus grands obstacles que les mis*

sionnaires aient à surmonter. Ils bâtissent des

Ci^banes fort basses dans les lieux qu'ils ont

choisis pour leur retraite , et chaque cabane

e^t habitée par ceux de la même famille. Ils se

couchent à terre sur des nattes , ou bien sur un

hamac , qu'ils attachent à des pieux ou qu'ils

suspendent entre deux arbres , et là ils dorm(3nt

exposés aux injures de l'air , aux insultes des

bêtes et aux morsures des mosquites. Néanmoins

ils ont coutume de parer à ces inconvéniens en

allumant du feu autour de leur hamac; la

flamme leâ échauffe , la fumée éloigne les mos-

quites , et la l'umière écarte au loin les bêles

féroces; mais leur sommeil est bien IrO' blé par

le soin qu'ils doivent avoir de rallumer le feu

quand il vient h s'éteindre. Us n'ont point de

temps réglé pour leurs repas : toute heure leur

est bonne dès qu'ils trouvent de quoi mander.

Comme leurs alimens sont grossiers et insipides,

il est rare qu'ils y excMent , mais ils savent bien

se dédommager dans leur boisson. Ils ont trouvé 1

le secret de faire une liqueur très-forte avec

quelques racines pourries qu'ils font infuser

dans de l'eau. Cette liqueur les enivre en peu de

temps, et les porto aux derniers excès de fu-

reur. Us en usent principalement dans les fètos

qju'ils célèbrent en l'honneur de leurs dieux. Au

bruit de certains instrumens dont le son ejit fort
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désagréable , ils se rassemblent sous des espèces

(le berceaux qu'ils forment de branches d'arbros

entrelacées les unes dans les autres, et là ils

dansent tout le jour en désordre , et boivent à

Ionp;s traits la liqueur enivrante dont je viens de

parler. La fin do ces sortes de fêles est presque

toujours tragique : elles ne se terminent guère

(|ue par la mort de plusieurs de ces insensés ,

et par d'autres actions indignes de Thomme
raiionnable.

Quoiqu'ils soient sujets h des infirmiléa

presque continuelles ,ils n'y apportent toutefois

aucun remède. Ils ignorent même la vertu de

certaines herbes médicinales, que le seul instinct

apprend aux bêles pour la conservation de leur

kpèce. Ce qu'il y a de plus déplorable , c'est

Lrils sont fort habiles dans la connoissance des

herbes vénéneuses, dont ils se servent à toute

joccasion , pour tirer vengeance de leurs enne-

îis. Ils sont dans l'usage d'empoisonner leurs

lèches lorsqu'ils font la guerre , et ce poison

;8t si subtil, que les moindres blessures de-

fiennent mortelles. L'unique soulagement qu'il*

se procurent dans leurs maladies consiste à

ppeler certains enchanteurs, qu'ils s'imaginent

ivoir reçu du ciel un pouvoir particulier de les

[uérir. Ces charlatans vont trouver les malades,

xitent sur eux quelque prière superstitieuse ,

lur promettent de jeûner pour letir guérison ,

ide prendre un certain nombre de fois par jour
lu tabac en fumée ; ou bien , ce qui est une in-

ligne faveur , ils sucent la partie afleclée ; après

pi ils se retirent, à condition toutefois qu'on
iiir paiera libéralement ces sortes de service.'^.

n'est pas que le pays manque de remèdes
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(Go)
propres à guciir tous leurs uiaux; il y en a abon.

(lamnicnt et de Ircs-eiricaces. Les iiiissionnainj

qui se sont appliqués h connoître les simples (jm

y croissent, ont compose^., de Técorce de ccr-

laiiis arbres et de quelijuos autres herbes, im]

antidote admirnble contre la morsure des ser-

pens. On trouve presqu'à chaque pas, sur lesl

montagnes , de Tébène et du gayac; on y trouve

aussi la cannelle sauvage et une autre écorce

d'un nom inconnu , qui est très-salutaire à l'os-

lomac , et qui apaise sur-le-champ toutes sorleJ

(iC douleurs. 11 y croît encore plusieurs aulresl

arbres qui dislillent des gommes et des aro-

mates propres à résoudre les humeurs, à écliauti

fer et à ramollir; sans parler do plusieurs siinpleq

connus en Europe , et dont ces peuples ne ibiit|

nul cas , tels que sont le lameux arbre de quin-

quina , et une écorce appelée cascarille^ qui n|

la vertu de guérir toutes sortes de lièvres. Lcàl

Moxes ont chez eux toute cette botanique san^

(.n ùirc aucun usago.

Rien ne fait mieux voir leur stupidité qmi

les ridicules ornemens dont ils croient se parer.

et qui ne servent qu'à les rendre beaucoup phi

difformes qu'ils ne le sont naturellement. Les niij

se noircissent une partie du visage , et se bar

bouillent l'autre d'une couleur qui tire sur

rouge. D'autres se percent les lèvres et les nu

rines , et y attachent diverses babioles qui foui

un spectacle risible. On en voit quelques- im

qui se contentent d'appliquer sur leur poilriiij

une plaque de métal. On en voit d'autres qui

ceignent de plusieurs fds remplis de grains (

verre , mêlés avec les dents et des morceaux (1|

cuir des animaux qu'ils ont tués à la chasse, ii;
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ni a même qui al lâchent autour d'eux les dents

des hommes qu'ils ont égorgés; cl plus ils por-

lent de CCS marques de leur cruauté , phis ils so

rendent respectables à leurs compatriotes. Les

moins difformes sont ceux qui se couvrent la

tête, les bras et les genoux de diverses plumes
d'oiseaux , qu'ils arrangent avec un certain

ordre qui a son agrément. L'unique occupa-

tion des Moxes esl d'aller à la chasse et à la

pèche , ou d'ajuster leur arc et leurs flèches ;

celle des femmes est de préparer la liqueur que

boivent leurs maris , et de prendre soin des en-

fans. Ils ont la coutume barbare d'enterrer les

petits cnfans , quand la mère vient h mourir;

cl s'il arrive qu'elle enfante deux jumoatix , ello

enterre l'up d'eux, alléguant pour raison qiie

deux enfans ne peuvent pas se bien nourrir h

la fois. Toutes ces diverses nations sont presque

toujours en guerre les unes contre les autres ;

leur manière decombattre est toute tumulluaire;

ils n*ont point de chef, et ne gardent nulle dis-

cipline; du reste, une heure ou deux de combat
finit toute la campagne; on reconnoîtles vaincus

h la fuite; ils font esclaves ceux qu'ils prennent

dans le combat, et ils les vendent pour peu dw

chose aux peuples avec qui ils sont eu com-
merce.

Les enterremens des Moxes se font presqiîo

sans aucune cérémonie. Les parens du défunt

creusent une fosse; ils accompagnent ensuilo

le corps en silence, ou en poussant des sanglots.

Quand il est mis en terre, ils partagent entre

eux sa dt3pouille , qui consiste toujours en d<'S

choses do peu de valeur; et dès l'instant , ils

perdent pour jamais la mémoire du défunte
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Ilâ n*apporlent pas plus do cérdmonie h leurs

uiaria^rs. Tout consiste dans le consentement
mutuel des parens do ceux qui s'épousent , et

dans quelques prt'sens que Tut le mari au père

ou au plus proche parent de celle qu'il veut

«Nponscr. On compte pour rien le consentement
de ceux qui contractent; et c'est une autre

coutume établie parmi eux que le mari suit sa

fruime parlent où elle veut habiter. Quoiqu'ils

admettent la polygamie, il est rare qu'ils aient

plus d'une femme , leur indigence ne leur p< r-

mettant pas d'en cntrelenir plusieurs; cepen-

dant ils regardent l'incontinence de leurs (cm-

mes comme un crime énorme; et si quelqu'une

s'écarte à cet égard de son devoir, elle passe

dans leur esprit pour une infâme et une pros-

tituée; souvent môme illui en coûte la vie.

Tous ces peuples vivent dans une ignorance

profonde du vrai Dieu. Il y en a parmi eux qjii

adorent le soleil, la lune et les étoiles; d'au-

tres adorent les fleuves , quelques-uns un pré-

tendu tigre invisible : quelques autres portent

toujours sur eux grand nombre de petites idoles

d'une figure ridicule. Mais ils n'ont aucun dogme
qui soit l'objet de leur croyance; ils vivent sans

espérance d'aucun bien futur, et s'ils font

quelque acte de religion , ce n'est nullement

f»ar
un motif d'amour; la crainte seule en est

c principe. Ils s'imaginent qu'il y a dans chaque

chose un esprit qui s'irrite quelquefois contre

eux , et qui leur envoie les maux dont ils sont

aijligés ; c'est pour cela que leur soin principal

e*t d'apaiser ou de ne pas oflenser cette vertu

secrète , à laquelle , disent- ils , il est imposiblo

de résister. Du reste , ils ne font paroître au
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fîi'liors aucun cullo extérieur et solennel; et
pnrmî tant de nations diverses, on n'en a pu
découvrir qu'une ou deux qui usassent d'uno

rs|)^co de sncrifice. On trouve pourtant parmi

les iMoxes rîeux sortes de ministres pour traiter

b choses do la religion. Il y en a qui sont do
Trais enchanteurs , dont l'unique fonction est

du rendre la santé aux malades. D'autres sont

comme les prêtres destinés à apaiser les dieax.

Los premiers ne sont élevés h ce rang d'hon-

neur qu'après un jeûne rigoureux d'un an, pen-

dant lequel ils s'abstiennent de viande et de
poisson. Il faut , outre cela , qu'ils aient été

blessés par un tigre, et qu'ils se soien? échappés
doses griffes ; c'est alors qu'on les^év^.'e comme
des hommes d'une vertu rare, parce qu'on jugs

de Ih qu'ils ont été respectés et favorisés du *>}"

|,Te invisible, qui les a protégés contre les ef-

forts du tigre visible avec lequel ils ont com-
battu. Quand ils ont exercé long-temps c:t?fi

fonction , on les fait monter au suprême sa -er

doce. Maïs, pour s'en rendre dignes, il faut

encore qu'ils jeûnent une année entière avec

1(1 même rigueur , et que leur abstinence »e

produise au dehors par un visage hâve et ex-

ténué; alors on presse certaines herbes fort

piquantes , pour en tirer le suc qu'on leur ré-

pand dans les yeux , ce qui leur fuit souffrir

des do.ule.ur8 très-aiguës ; et c'est nînsi qu'on

leur imprime le caractère du sacerdoce. Ils pré-

tendent que par ce moyen leur vu^ s'éclaircit;

ce qui fait qu'ils donnent h ces (irêtrcvs le nom
de thlaraugiii, qui signifie, e:i leur langae, ce-

lui qui a les yeux clairs. A certain temps de

Paanée , et surtout vers la nouvelle luno , ce»
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tiiinislres de Salan rasseniblenl les peuples sur

ïjuelque colline un peu éloignée de la bourgade.

Dès le point du jour , tout le peuple marche

vers cet endroit en silence; mais ,
quand il est

arrivé au terme, il rompt toui-h-coup ce siloiice

par des crisaflreux. C'est, disent-ils, afin d'ai-

lendrir le cœur de leurs divinités. Toute la jour-

née se passe dans le jeûne et dans ces cris con-

fus ; et ce n'est qu'à l'entrée de la nuit qu'ils les

finissent par les cérémonies suivantes.

Leurs prêtres commencent par se couper lej

cheveux ( ce qui est parmi ces peuples le si^ne

d'une grande allégresse ) , et par se couvrir le

corps de différentes plumes jaunes et rouges.

Ils ibnt apporter ensuite de grands vases , où

l'on verse la liqueur enivrante qui a clé prépa-

rée pour la solennité ,* ils la reçoivent comnic!

des prémices offertes à leurs dieux ; et , après

en avoir bu sans mesure , ils l'abandonnent ii

tout le peuple , qui , à leur exemple, en boit

aussi avec excès. Toute la nuit est employée

h boire et à danser : un d'eux entonne la chan-

son , et tous, formant un grand cercle, se met-

tent à traîner les pieds en cadence , et à pen-

cher nonchalamment la tête de côté et d'autre,

avec des mouvemens de corps indécens ; car

c'est en quoi consiste toute leur danse. On est

censé plus dévot et plus religieux à proportion

qu'on lait plus de ces folies et de ces extrava-

gances. Enfin , ces sortes de réjouissances fi-

nissent d'ordinaire, comme je l'ai déjà dit
,
par

des blessures ou parla mort de plusieurs d'enlro

eux. Ils ont quelque connoissance de l'immor-

talité de nos âmes; mais cette lumière est si

fort ob^urcie par les épaisses ténèbres dans les-

llî
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quelles ils vivent , qu'ils ne soupçonnent p.is

même qu'il y ait des châtimens à craindre ou
(les récompenses à espérer dans l'autre vie.

Aussi ne se meltent-ils guère en peine de ce qui

doit leur arriver après leur mort. Toutes ces

nations sont distinguées les unes des autres par

les diverses langues qu'elles parlent : on en
compte jusqu'à trente-neuf différentes, qui n'ont

pas le moindre rapport entre elles. Il est h pré-

sumer qu'une si grande variété de langage e?t

l'ouvrage du démon , qui a voulu mettre cet

obstacle à la propagation de l'Evangile, et

rondre par ce moyen la conversion de ces peu-

ples plus difficile.

C'étoit en vue de les conquérir au royviume

(le Jésus-Christ, que les premiers missionnaires

I

jésuites établirent une église à Sainte-Croix de

la Sierra , aOn qu'étant à la porte de ces terres

I

infidèles, ils pussent mettre à profil la première

occasion qui s'offriroit d'y entrer. Leur atten-

tion et leurs efforts furent inutiles pendant près

de cent ans : cette gloire étoit réservée au père

iCyprien Baraze; et voici comment la chose ar-

riva. Le frère del Castillo , qui demeuroit à

Sainte-Croix de la Sierra , s*étant joint à quel-

ques Espagnols qui commerçoient avec les In-

diens, avança assez avant dans les terres. Sa

douceur et ses manières prévenantes gagnèrent

les principaux de la nation , qui lui promirent

de le recevoir chez eux. Transporté de joie , il

partit aussitôt pour Lima , afin d'y faire con-

Inoître l'espérance qu'il y avoit de gagner ces btir-

pres à Jésus-Christ. Il y avoit long-temps que
Ile père Baraza pressoit ses supérieurs de le des-

Itincr aux missions les plus pénibles. Ses désirs
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s'cnflaninitîrer t encore , quand il apprît la mort

glorieuse des pères Nicolas Miiscardi el Jacques-

Louis deSanvitores, qui, après s'être consumés

de travaux, l'un dans le Chili , et Tautrc dans

tes îles Marianes , avoio.iit eu tous deux le bon-

heur de sceller de leur sang les vérités de la

foi
, qu'ils avoient préchées à un grand nombre

d'infidèles. Le père Baraze renouvela donc ses

instaDces , et la nouvelle mission des Moxes lui

échut en partage. Ce fervent missionnaire so

mit aussitôt en chemin pour Sainte-Croix de la

Sierra, avec le frère del Castillo : à peine y fu-

rent-ils arrivés , qu'ils s'embarquèrent sw la

rivière de Guapay, dans un petit canot fabriqué

par les gentils du pays , qui leur servirent de

guides. Ce ne fut qu'après douze jours d'uno

navigation très -rude, et pendant laquelle ils

furent plusieurs fois en danger de périr
, qu'ib

abordèrent au pays des Moxes. La douceur cl

la modestie de l'homme apostolique , et quel-

ques petits présens qu'il fît aux Indiens , d'ha-

meçons, d'aiguilles, de grains de verre et d'au-

tres choses de cette nature, les accoutumèrent

peu à peu à sa présence.

Pendant les quatre premières années qu'il

demeura au milieu de celte nation, il eut beau-l

coup à souffrir, soit de l'intempérie de l'air

qu'il respiroit sous un nouveau climat > ou des

inondations fréquentes, accompagnées de pluies
j

presque continuelles et de froids piquans , soit

de la difficulté qu'il eut à apprendre la langue:

car, outre qu'il n'avoit ni maître ni interprcle,

il . voit affaire h des peuples si grossiers qu'ils

ne pouvoient même lui nommer ce qu'il s'effor-

çoit de leur faire entendre par signes ; soit en-

:.); K
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Ifind- rélcipcncnif nt des peuplades qu'il lui fal-

||oii pi.rcourir h pied , laiilôt dans des pays ma-
Lcngeux et inondés, tantôt dans des terres

Ibràlantes ; toujours en danger d'être sacrifié

la fureur des barbares, qui le recevoient l'arc

elles Hèches en main , et qui n'étoient retenus

me par cet air de df uceur qui éclatoit sur son

ïisagc : tout cela, joint 5 une fièvre quarte qui

rie tourmenta toujours depuis son entrée dans

Icpiiys , avoit tellement ruiné ses forces, qu'il

n'avoit plus d'espérance de les recouvrer que

Lar le changement d'air. C'est ce qui lui fit

Lndre la résolution de retourner à Sainle-

f,i(rix (le la Sierra , où , en efTet , il ne fut pas

jong-lcnipà sans rétablir tout-à~fait sa santé.

tjoigné de corps de ses chers Indiens , il le»

Uil sans cesse présens à l'esprit ; il pensoit

|niiiinuelloment aux moyens de les civiliser ; car

llfalloit en faire des hommes avant que d'en faire

(is chrétiens : c'est dans cette vue que, dès

premiers jours Je sa convalescence, il se fit

iporler des outils de tisserand , et apprit à

airo de la toile, afin de l'enseigner ensuite à

lelques Indiens, et de les faire travailler à des

[ètcmens de colon pour couvrir ceux qui rece-

Joienl le baptême ; car ces infidèles ont cou-

|iimc d'aller presque nus.

Le repos qu'il goûta h Sainte - Croix de la

fera ne fut pas de longue durée. Le gouver-

|?ur de la ville , s'étant persuadé que le temps
llnil venu d'entreprendre la conversion des

|hiriguanes , engagea les supérieurs à y en-

joycr le père Cyprien. Ces Indiens vivent épars

El el Ih dans le pays , et se partagent en diver-

les petites peuplades , comme les Moxes : leurs
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coutumes sont aussi les mêmes , h la réserrJ

cju*on trouve parmi eux quelque forme dl

gouvernement ; ce qui faisoil juger au mission]

iwiire qu'étant plus policés que les Moxcs
, i|{

bcroient aussi plus Iraitables. Celle espérance

lui adoucit les dégoûts qu'il cul à vaincre dan]

l'élude de leur langue : en peu de mois il e{

sut assez pour se faire entendre , et pour coml

mencer ses instruclions; mais la manière indij

gne dont ils reçurent les paroles de salut qu'il

leur annonçoit, le forcèrent d'abandonner un]

nation si corrompue. Il obtint de ses supérieiirl

la permission qu'il leur demanda de relournel

chez les Moxes , qui , en comparaison des Cliij

riguanes , lui paroissoient bien moins éloignél

du royaume de Dieu.

En effet , il trouva les Mo^es plus docilti

qu'auparavant , et peu h pou il gngna enliin

ment leur confiance. Pievenus de leurs préjui

gés , ils connurent enfin l'excès d'aveuglemcnl

dans lequel ils avoient vécu. Ils s'assemblèreal

au nombre de six cents^ pour vivre sous la coni

duite du missionnaire, qui eut la consolallonl

après huit ans et six mois de travaux , de voi|

une chrétienté fervente formée par ses soins

Comme il leur conféra le baptême le jour qu'oj

célèbre la fête de l'Annonciation de la sainll

\ierge , celte circonstance lui fit naître la peu

sue de mettre sa nouvelle mission sous la proi

Icclion de la Mère de Dieu , el on l'a appelé]

depuis ce temps-là la Mission de Notre-Ùani

de Loretle, Le père Cyprien employa cinq anj

h cultiver et h augmenter celle chrétienté nais

santé: elle étoit déjà composée de plus de (îoti|

mille néophytes lorsqu'il lui arriva un nouveaj
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Lcours do missionnaires. Ce surcroît d'ouvrier»

ïvangéliques vint à propos pour aider le saint

[loninie h exc^xutcr le dessein qu'il avoit formé

porter la lumière de l'Evangile dans toute

l'étendue de ces terres idolâtres. Il leur aban-

Jonna aussitôt le soin de son Eglise pour aller h

[adécouverte d'autres nations auxquelles il pût

Innoncer Jësus-Christ. Il fixa d'abord sa de-

ncure dans une contrée assez éloignée , dont

les habitans ne sont guère capables de senti-

oens d'humanité et de religion, lis sont ré-

andus dans toute Télendue du pays , et divisés

Iq une infinité de cabanes fort éloignées les

Inès des autres. Le peu de rapport qti'ont en-

lemble ces familles ainsi dispersées , a produit

jntre elles une haine implacable ; ce qui étoit

|d obstacle presque invincible à leur réunion.

La charité ingénieuse du père Cyprien lui

t surmonter toutes ces difficultés. S'étant logé

Ihez un de ces Indiens , de là il parcourut tou-

Isles cabanes d'alentour : il s'insinua peu à peu
lans l'esprit de ces peuples par ses manières

louces et honnêtes , et il leur fit goûter insen-

plemcnt les maximes de la religion , bien

noins par la force du raisonnement , dont ils

Itoient incapables , que par un certain air de

lonté dont il accompagnoit ses discours. Il

[asseyoil à terre avec eux pour les entretenir;

|imitoit jusqu'aux moindres mouvemens et aux
estes les plus ridicules , dontils^se servent pour
iiprimer les affections de leur cœur; ildormoit

milieu d'eux, exposé aux injures de l'air ,

sans seprécautiouner contre la morsure des

)squites. Quelque dégoûtansque lussent leurs

liels, il ne prenoitses repas qu'avec eux. Enfin

,

I

,
'

I

1

^ 1

'I'

.H

II

1

ï
t

]

j

1

! 1 1

1 il
. 1

'i

;l

ili;
. t

:

) 1

,

>

4 )

' i'
'1

i

t i i.
'

\

'\ i
!' ^;* .1 ,

W'^ 'l'\

i . 1: : ^ '!

1 -
- <«

? .). u

1
/i

"^ '

(

":'!

1 n 1

_n
J?dt!i ' •- 'y



l'n

( .* 'î:

( i

f Ji

ifl

fi

iv!i^

i ;l !

' 'il*

» / 'x :f

ff i

r H ' > I

( 7" )

Il se fit barbare avec ces barbares, pour les Lire

entrer plus aisément dans les voies du salut.

Le soin qu'eut le missionnaire d'apprendrd

un peu de médecine et de ckiriir<^iç fui nr

autre moyen en usage pour s'allirer reslimcij

Taffeclion de ces peuples. Quand ils éloicnlma]

lades , c*éloit lui qui préparoit les médecines

qui lavoit et pansoit leurs plaies , qui nellovoî

leurs cabanes ; et il faisoit tout cela avec un

empresse*nent et une affection qui les char-

nioient. L'eslime et la reconnoissance les poi

tèrent bientôt h entrer dans toutes ses vues; i|i

n'eurent plus de peine h abandonner leurs prej

mièrcs habitations pour le suivre. En uioiiJ

d'un an , s'étant rassemblés jusqu'au nouiLrij

de plus de deux mille, ils formèrent une grande

bourgade , à laquelle on donna le nom de ii

Sainte-Trinité. Le père Cypi ien s'employn ii

entier à les inslii»uire des vérités de la (oi.Comnii

il avoit le talent de se rendre clair et intelligible

aux esprits les plus grossiers , la netteté avec

laquelle il leur développa les mystères etlej

points les plus difficiles de la religion ^ le]

mit bientôt en état d'être régénérés par les eauf

du baptême. En embrassant le christianisme

ils devinrent comme d'autres hommes, ils prij

rent d'autres mœurs et d'autres coutumes

,

s'assujettirent volontiers aux lois les plus austère

de la religion. Leur dévotion éclatoit surtout dat

ee saint temps auquel on célèbre le mystère de

souiTrances du Sauveur : on ne pouvoit gfeièr

retenir ses larmes quand on voyoit celles qui

répandoient ces nouveaux fidèles , et les péni|

tences extraordinaires qu'ils faisoient : ils

manquoient aucun jour d'assister au sacrifie
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redoutable de nos aulels ; elce qu'il y eut d'ad-

mirable , vu leur gï;ossicrclé , c'est que le ini»-

nonnaire vint à bout , par sa patience , d*ap.

prendre h plusieurs d'entre eux h chanter en

nlain-chant le cantique Gloria in excelsis , le

Svmbole des Apulres , et tout ce qui se çluinle

aux messes hautes.

Ces peuples étant réduits sous robéissancc

de Jésus- Christ, le missionnaire crut devoir

établir parmi eux une forme de gouvernemenl^

jans quoi il y avoil à craindre que l'indépen-

dance dans laquelle ils étoient nés ne Ic^ v&-

s ses vues; ilflnlongeât dans les mêmes désordres auxquels \U

ner leurs preBéioient sujets avant leur conversion. Pour cela

re. En uiululil choisit parmi eux ceux qui étoient le plus en

|u'au nouibrflréputation de sagesse et de valeur, et il en fit

nt une grandfldes capitaines, des chefs de famille, des consuls,

e nom de ((etd'aulres ministres de la justice pour gouver-

s'employn ulner le reste du peuple. Ou vit alors ces hommes^
î la foi. CoiïinMijui auparavant ne souffroicnt aucune domina-

et intelligibMiion, obéir volontiers h de nouvelles puissances,

a netteté aveflet se soumettre sans peine aux plus sévères châ-

ystères etleltimens dont leurs fautes étoient punies.Le pèic

religion s leKyprien n'en demeura pas là. Comme les arl«

s parles eauMouvoient beaucoup contribuer au dessein qu'il

hrislianisme avoit de les civiliser, il trouva le secret de leur

mes , ils pnftre apprendre ceux qui sont les plus néces-

coutumeà , Aihes. On vit bientôt parmi eux des laboureurs,

splusauslèreBles charpentiers , des tisserands, et d'autres

it surtout daAivriers de cotte nature , dont il est inutile de

e mystère deRiire le détail. Mais à quoi le saint homme pensa

ouvoit gwèrBavantage , ce fut à procurer des alimens à ce

it celles qu»rand peuple qui s'augmentoit chaquejaur.il

, et les pénilraignoit avec raison que la stérilité au pay*

oient : ils tijbllgeant ses néophytes à s'absenter de temps

ir au sacrifie
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( 7M
on temps do la peuplade pour aller chercher de

fjuoi vivre sur les montagnes éloignées , ils ne

perdissent peu à peu les senlimens de religion

qu'il avoit eu tant de peine à leur inspirer. De

plus , il fil réflexion que les missionnaires qm
viendroient dans la suite cultiver un champs!
vaste , n*auroient pas tous des forces égales k

leur zèle , et que plusieurs d'entre euxsucconi.

heroîent sous le poids du travail s'ils n'avoiint

pour tout aliment que d'insipides racijies. Dans

cette vue , il songea à peupler le pays de tau-

reaux et de vaches , qui sont les seuls animaux

qui puissent y vivre et s'y multiplier. Il falloii

les aller chercher bien loin et par des chemirij

difliciles. Les difficultés ne l'arrêtèrent point
:

plein de confiance dans le Seigneur , il pan

pour Sainte-Croix de la Sierra ; il rassemble jus

qu'à deux cents de ces animaux ; il prie quelques

Indiens de l'aidera les conduire; il gravit les

montagnes , il traverse les rivières , poursuivant

toujours devant lui ce nombreux troupeau
, qui

s'obstinoit à retourner vers le lieu d'oùilvenoit:

il se vit bientôt abandonné de la plupart des

Indiens de sa suite , à qui les forces et le cou^

rage manquèrent; mais, sans se rebuter, il

continua toujours de faire avancer cette troupe

d'animaux , étant quelquefois dans la boue jus^

qu'aux genoux, et exposé sans cesse ou à

perdre la vie par les mains des barbares , ou à

être dévoré par les bêtes féroces. Enfin, après

cinquante-quatre jours d'une marche pénible,

il arriva à sa chère mission avec une partie duj

troupeau qu'il avait fait partir de Sainte -Croixl

de la Sierra. Dieu bénit le dessein charitable du|

missionnaire. Ce petit troupeau s'est tcllemen

i

*
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accru en peu d'années, (|u*il y a mainlunant

dans le pays plusieurs de ces animaux , cl beau-

coup plus qu'il n*cn faut pour nourrir les habi-

lans des peuplades chrélicnncs.

Après avoir pourvu aux besoins do ses chers

néophytes , il ne lui resloil plus que d'élever un

Icmple h Jésus-Chrisl ; car il souilVoit avec peine

que les saints mystères se célébrassent dans

une pauvre cabane, qui n'avoit d'église que le

nom qu'il lui en avoit donné. Mais pour exécu-

ter ce projet , il falloit qu'il mît la main à

l'œuvre , et qu'il apprit lui-même h ses Indiens

la manière de construire un édifice tel qu'il

Tavoit imaginé. Il en appela plusieurs; il or-

donna aux uns découper du bois; il apprit aux
autres h cuire la terre et h faire de la brique; il

fit faire, du ciment à d'autres; enfin, après

ijuclqucs mois de travail , il cnt la consolation
s ,

poursuivantB
jg y^jp gQ^j ouvrage achevé. Quelques années

troupeau
,
quiH

gp^^g ^ l'église n'étant pas assez vaste pour con-
d'oùilvenoif.ljenirla multitude des fidèles , il en bâtit une
a plupart des! a„jpe beaucoup plus grande et plus belle. Gs
ces et le couj^uil y ^ui d'étonnant , c'est que cette nouvelle
se rebuter, ill^çlise fut élevée comme !a première , sans aucun
r celte troupe! i^gj^sirumens nécessaires pour la construction
js la boue jus-lje semblables édifices, et sans que d'autre ar-

^

s cesse ou àl,}^|teciQ q^^ lui-même présidât à un si grand
arbares ,

ou àlou^rage. Les geulils accouroient de toutes parts
I. Enfin, après!, ur voir celte merveille : ils en étoient frappés
Irche pénible Jj.squ'5 l'admiration; et parla majesté du temple
une partie du! /iijj admiroient , ils jugeoient de la grandeur
Sainte ^^'^jfl' J Dieu qu'on y adoroit. Le père Cyprien en fit

charitable du! dédicace avec beaucoup de solennité : il y eut
î'cst tcllemcnt|ii jrpand concours de chrétiens et d'idoiâli-es „

ni furent aussi touchés d'une cérémonie si au-
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{rtiftVc f(i»'édiiiés do la piélé d'un grnnrl nombre
il« cîilOchumèncs que le Missionnuiro bnplisa en
jeup présenccè

Ces deux grande» penplades élanl formées,
t/)Mlcjvlc8 pensées du pèreCypricnse tournèrent
v<>p8 d'oulrcs notions. Il savoit, par le rapport
qui lui en nvoil été fuit, qu'en avançant vers

rOrient, on irouroil un peuple assez nombreux:
il partit pour on faire la découverte; et, après

avoir marché pendant six jour» sans trouver aiv-

eune trace d'homme, enfin, le seplièmo,il

découvrit une nation qu'on nomme la nation d^
Oosérémoniens. 11 employa pour leur convei^

sion les mêmes moyens dont il s'étoit déjà

servis avec succès pour former des peuplades

parmi les Moxes; et il sut si bien les gagner m
pende temps , que les Missionnaires quivinrciU

dans la suite lesengagèfenl sans peine h quiller

lo lieu dé leor demeure , pour se transporlur

à Irenle lîeues de Ih, et y fonder une grande

peuplade qui s'appelle la peuplade de Sainl-

Xavier;

Le saint homn» , qtii nvançoit toujours dans

Ics^ terres*, ne fut pay long-temps sans découvrir

encore on peuple nouveau. Après qa<i*ques jouu-

néei de- m;\J'ch^^ , il se trouva au milieu de la

natiowdès Cîrionien». Du plus loin que ces bar-

harcsi l'aperçurent , ils prirent en main leurs

ffëchias ; ils se préparoienl déjh à lîrer sur lui et

sijr \ù» néophytes qui raccompagnoient : mais

la dmvcenr avec laquelle le p^re Cyprîen ies

abonla leur frt tomsber Icô armes des mains, hc.

Missionnaire demeura quelque temps parmi

eiix; et ce fut en parcourant leurs diverses ha-

bilatfons c|n'il eut connoissancc d'qne nation

'. r.

^M4^:U
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(jii'on «pj)ello la nulion de« Guarayens. Ce sont

dtjs ppuple* qui s*^ sonl rendus redoiilables h

loulcg lesnulrcg nolious par leur férocité nalu-

r(>llo, el par la conlumo l)arbarc qu'ils ont de

«c nourrir de chair hnniaino. lU poursuivent l«3

hommes h peu pri;s de la même manière qu'on

va h la chasse des bêles ; iU les prcnnenl vivais,

s'ils peuvent ; ils les entraînent avec eux, et les

l'^orgcnl l'un après raulre, h mesure qu'ils se,

sentent pressés de la fuim. Ils n'ont point dti

(lenieuiHî fixe, parco que, disent -iib, ils sont

^ans cesse efFfayés par les cris lamentables des

urnes dont ils ont mangé les corpw. Ainsi erraus

et vagabonds dans toutes ce.» contrées , ils ré-

pandent partout la consternation el l'effroi. Uiie

poignée de cos barbares se trouva stir le chemin
(hi père Cyprien : les néophytes, s'apcrcevant

h leur langage qu'ils- étaient' d'une; nation en-

nemie dci toutes les antre», 86 préparoient h

leur ôter la Tie; et ils l'eussent fait , si le M\^
sionnairo ne les eût arrêtés , en leur représenr

tant qo'encorc que ces hommes méritassent

(l'expier par leur mort tâfnt de cruautés qu'ils

exerçoient «ans cesse , la vengeance néamnoins
ne coiîTenoit ni à la' douceur du- christianisme,

ni au dessein qu'on se ppopo&oit de pacifier cf de

réunir tontes' les ual ions <]es gentils; que cc^

excès d'inhumanité se corrlgercient à mesure
qu'ils ouvriroient les yeun h la lumière de l'jÈ-

vangile, et qu'il vûloit mieux les ga^er par des

Liiinfiiis que de les aigrir par de&châtimeiïs.So
tournant du côté de ces barbares, il lescombkl
de caresses; et eux, pafrsconnoi^sance, le con*
dui^irent dans leurs peuplades, oà il Çui reçu

avec dfe grandes marques d'affection. C'est li

4*
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inron lui fil connollro plusieurs aulros nations

(UJ voisinage »cnlre autres celles des Tapaciircs

et des Baurcs. Le MissioniiP'p
j
.oflia du bon

accueil que lui firent des y^ «irS'î fi (V^roces

,

pour leur inspirer de Thorrcui fie leurs crimes :

Is parurent touchés de ses discours, et pro>

mirent tout cequ*il voulut; mais à poine Teurenl-

ils perdu de vue, qu'ils oublièrent leurs pro-

messes, et reprirent leurs premières inclinations.

Dans un autre voya<re que le Père fit dans leur

pays , il vit entre leurs mains sept jeunes Indiens

qij'ils étoient prêts h égorger pour se repallrc

de leur chair. Le saint homme les conjura avec

larmes de s%ibsteDir d*une action si barbare;

et eux , de leur côté , engagèrent leur parole de

manière à ne laisser aucun doute qu'ils ne la

gardassent. Mais il fut bien surpris, h son retour,

de voir la terre jonchée des o&semens de quatre

do ces malheureux qu'ils avoient dévorés. Saisi

do doijjleur à ce spectacle , il prit les trois qui

rrsloient , Qt les.emmena avec lui à son église

de la Trinité , 011 , après avoir, été instruits des

vérités de la fqi , ils reçurent le baptême. Quel-

que temps après , CCS iiouveaux fidèles allèrent

visiter des peuples si cruels ; et , mettant en

œuvre, tout ce qu*un zèle Qrdeçt leur insplroit

pour les convertir , ils les engagèrent peu à peu

à venir fîxer leur demeure parmi les Moxes.

Comme le christianisme s'étendoit de plus

cil plus par la découverte de tant de peuples

différens qui se soumeltoient au joug delà foi,

nu songeoit à faire venir un plus grand nombw
d'ouvriers évangéliqucs. L'éloignement de Liiïw

«I A^a autres villes espagnoles éloit un grand

obilgclt: à ce dessein. Les Missionnaire* avoient

-I m
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.«otivcnt confér<5 ensemble sur les moyens dil fa-

ciliter la communication si nécessaire entre ces

l<MTCs idohUre» el les villes du Pérou. Ils dôses-

péroienl d'y réussir , lorsque le père Cyjirion

s'olIVit de leiitor une entreprise (|ui paroissoit

impossible. 11 avoit ouï dire qu'en traversant

cette longue file do montagnes qui est vers la

droite du Pérou , il se trôuvoit un petit sentier

«[i:i abrégcoit extraordinaireracnl ie chemin , et

(|u'»jne troupe d'Iiispagnols, commandés par don

(Juiroga , avoit commencé de s'y frayer un pas*-

raj;e les années précédentes. Il ne lui en fallut

pas davantage pour prendre sur lui le soin de

iJccouvrir celle route inconnue. Il part avec

(jMcl<[ues néophytes pour cette pénible oxpédi-

lion ,
portant sur lui quelques provisions do

bouche pour subsister dans ces vastes déserts
,

ol les odtils nécessaires pour s'ouvrir un passage

h travers les montagnes. Il courut beaucoup
(le dangers , el eul bien à soullrir pendant trois

années qu'il s'efTorça inutilenicnt de découviir

celle roule qii'it chérchoit. Tantôt il s'égaroit

dans des lieux qui n'éloicnt pralicpiés que des

bOtVs farouches , et que n'épaisses forets et des

rocherà escarpés réndoi«nt inaccessibles. Tantôt

il se trôuvoit au haut des montagnes, transi dti

froid, lout percé'des pjjuies qui tomboient en

abondance, ne pouvant presque ?e soutenir sur

un terrain fangeux et gllssantr, et voyant à ses

pieds de profonds abîmes couverts de bois , sous

lesquels on enténdoit couler des torrens ave^

lin bruit impétueux. Souvent, épuisé de fatigue,

cl ayant consommé ses provisions, il so vit

si.rîê" point de périr de fuiiii et dé misère.
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L'expérience de lanl de périls ne l'empêcha
pas de faire une dernière teotalive l'année sui-

vante, et ce fut alors que Dieu couronna sa

constance par Taccomplissetncnt de ses dé.sirs,

Après bien de nouvelles fûtij^ues soutenues avt^c

un courage égal , lorsqu'il se croyoit lout-à-f.iii

égaré , il traversa , comme au hasard , un Lois

épais, et arriva frur la cime d'une montagne,
d'oïl il aperçut enfin la terre du Pérou. 11 so

prosterna ausisitôt le visage contre terre , pour

CTî remercier la bonté divine , et il n'eut pas

plutôt achevé sa prière , qu'il envoya annoncer
une si agréable nouvelle au collège le plus pro-

che. On peut, juger avec quels applaudissemens

elle fut reçue , puisque , pour entrer chez les

Moxes , il ne fàlloit pas plus que quinze joui s

do chemin par la nouvelle roule que le pèru

Cyprîen venoit de tracer.On ne doit pas oublier

ici l'exemple singulier de détachement et do

mortification que donna le missionnaire. U se

voyoit près d'une des maisons de sa compagnie :

il étoit naturel qu'il allât réparer , sous un ciel

plus doux, des forces que tant do travaux

avoient consumées : fon inclination même le

portoit à aller revoir ses anciens amis, après une

absence de vingt-quatre ans, surtout n'ayant

point d'ordre contraire de ses supérieurs; mais

il crut qu'il seroit plus agréable à Dieu de lui

en faire un sacrifice, et sur-le-champ il retourna

à sa mission par le nouveau çhenmi qu'il avoit

frayé avec tant de peine, se dérobant par là aux

appinudissemens q^e méritoit le succès de son

entreprise.

Quand il se vît au milieu de ses chers néo-

phylc»,s , loin de prendre leA petits soulagemens
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qu'ils voaloienl lui procurer, ot don» , Après

tant de Taligues , il avoit si grand bcsoii) , il ne

songea qu'à aller découvrir la nation des T<r-

pacures.qui lui avoit été indiquée par lc$ Guf*^

raycns. Ces pcupiti' éloicnl autrefois mêlés

parmi les Moxes » avec qui ils no faisoient

qu'une mémo nation ; mais les dissensions qui

sélctèrcnt entre eux furent une semence de

perres continuelles , qui obligèrent enfin les

Tapacures à s'en séparer, pour aller habile?

«ne autre contrée h quarante lieues environ do

distance , vers une longue suilo do montagneji

qui vont de Torieiit au nord. Leurs raœur«sonl

h peu près les mêmes que celles dos Moxc»
gentils , dont ils tirent leur origine , h la i^
serve qu'ils ont moins de couraço , et qu'ayanl

le corps, bien plus souple et plus îcstc , ils ne

se défendent «i^uère de cent qui les altaqucnl

que par la vitesîse , avec laquelle ils disparoi»-

smi à leurs yanx. Le père Cyprleu alla donc vi-

siter ces infidèles : il los trouva si dociles

,

qu'après quelques enlreiicns, ils lui promirent

de recevoir les missionnaires qui leur scroieni

envoyés, et d'aller habiter les terres qM'<m

leur dcslîneroit. Il eut même la consolation

d'en baptiser plusieurs qui éloient sur le point

d'expirer. Erilin ce fut par le p moyen qu'il eut
quelque counoissance du pays des Amazones.
Tous lui dirent que vers l'orienl il y avoit une
nation do femmes belliqueuses

, qu*5 cerlatn

temps do l'année elles reccvoieot des hommo3
chez elle^ , qu'elles tuoient les enfans màl«s

qui en naissoîcnt , qu'elles avoioiat grand sota

«relever les filles, et que de bonne lietirc clk^s

lus cadurcissoieiit aux travaux do îa ^i.j.jrra.
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Mais la découverU; la plus imporlnnle, rt

qui fit lo plus (le plaisir au pèie Cyprien , fut

celle (les Baures. Celle iialion est plus civilisée

que celle des IVloxes : leurs bourgades soni fort

nombreuses ; on y voit des rues et des pinces

d'armes , où leurs soldats fint l'exercice; cha-

que bourgade est environnée d'une bonne pa-

lissade , qui la met h couvert des armes qui

sont en usage dans le pays : ils dressent dans

les grands chemins des espèces de trappes,

qui arrêtent tout court leurs ennemis. Dans les

combats, ils se servent d'une sorte de bouclic^is

faits de cannes entrelacées les unes dans les

autres, et revêtues de colon et de plumes de di-

verses couleurs qui sont à l't^preuve des flèches.

Ils font choix de ceux qui ont le plus de valeur

et d'expériences, pour en faire des capitaines, i

qui ils obéissent. Leurs femmes portent toutes

(les habits décens. Ils reçoivent bien leurs hô-

tes : une de leurs cérémonies est cTétendre à

terre une grande pièce de coton , sur laquelle

ils font asseoir Celui à qui ils veulent fairs hon-

neur. Le terroir paroît aussi y êlre plus ferlilo

que partout ailleurs : on y voit quantité de col-

lines , ce qui fuit croire que le blé, le vin et les

autres plantes d'Europe y croitroient facilement,

pour peu que la terre y fui cultivée. Le pèro

Cyprien pénétra assez avant dans ce pays , et

parcourut un grand nombre de bourgades.

Partout il trouva des peuples dociles en appa-

rence, et qui paroissoienl goûler la loi nouvelle

qu'il leur annoncjoit. Ce succès le renipliï^soitl

de consolation; mais sa joie fut bienlôl t"'Mi-j

blée. Deux néophyles, qui raccompagnoieni

,

en'endlrent , durant la nuit, un grand bruit (lo|

S' \
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tambmirs dans une peuplade qu'ils n*avoiinl

pas encore visitée. Saisis de frayeur, ils pres-

sèrent le missionnaire do fuir au plus vile , tan-

dis qu'il en éloit encore temps
,
parce que

,

selon la connoissance qu'ils avoie^nt des coutu-

mes du pays et du génie léger et inconstant do

la nation , ce bruit des tambours et ce mouve-
ment des Indiens arméiS présageoicnt quelque

chnso de funeste pour euxv '

Le p6re Cyprien s'aperçut alors qu'il s'éloît

livré entre les mains d^un peuple ennemi de la

loi sainte qu'il prêchoil; et, ne doutant point

qu'on n'en voulût h sa vie , il eii fit le sacrifice

au Seigneur pour le salut de ces barbares. A
peine eut-il avancé quek|ues pas pour condes-

cendre h la foiblesse de ses néopliylcs, qu'il

rencontra une compagnie de Baurcs armés de

liachcâ , d'arcs et de flèches ; ils le menncèrenl
(le loin et le chargèrent d'injures , en décochant
sur lui quantité de flèches qui Tirent d'abord

sans efTet à cause de la trop grande distance;

mais ils hâtèrent le pas , et le Père &e sentit

blessé au bras et h la cuisse. Les néophytes
épouvantés s'enfuirent hors de la portée des

[flèches; elles Baures , ayant allcint ce sairtt

homme, se jetèrent sur lui avec fureur et le

x:rcèrent de plusieurs coups, tandis qu'il invô-

Itjiioil les saints noms de Jésus et de Marie , et

qu'il c/Troit son sang pour la conversion do

ceuxquilecépandoient d'une manière si cruelle.

Enfin un de ces barbares, lui arrachant la

troix qu'il tenoit en main , lui déchargea siir

la tête un grand coup de hache, dont H expira

liiir rheure.

Ainsi mourut le pî;rc Cyprien Barnzc , îe f6
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kIs sepleiiibrc de i*annéG J702, qui éïoit Li

soixanle-uuièaie de son â«5e,, apr^s aveir cin-

\iUiyé vingt-sopl ans el ilcux mois et demi h 1

1

convcnsioii des Moxes. Sa mact larriva le niêni'!

jour qu'on célèbre la fêto des saints Corneillo

et Cyprien; Dieu pemi» t|Me portant le nom
d'un de ces saints martyrs , et s'élant consacré

aux mêmes fonctions pendant sa vie , il fùl lô-

compensé de ses travaux pa: une mort scii>-

'Llable.

11 s'éloit disposé à une On si glorieuse par

rèxercice dos plas héroïques vertus. L'amour

dont il brnioit pour Dieu , et son zèle ardent

pour le salut des âmes , no lui laîsoient trouver

rien d'impossible; sa mortification alloit jijs-l

iqw'à l'excès. Oulre les discipliiies sanglantes et

j

un rude ciliée » dont il étoit presque toijjoursj

couvert, sa vie étoit un jeûne perpélu(îl; il

lie vivoit dans tous ses voyages que des racinesl

qui croissent dan« le pays; c'étoit Leaucoupl

lorsqu'il y ajoutoit quelque morceau de singol

enfumé que les Indiens lui donnoient quelquel

fois par aumône. Son sommeil ne dura janiaiâj

plus de quatre heures; quand une fois il eut

bâti son église , il le prenoit toujours assis ai

pied de l'autel. Dans ses courses presque conj

linuelles, il dormoit h l'air, sans se précaution-j

ner contre les pluies fré({uentes, ni contre la

froid qui est quelquefois très-niquant. Les uiisj

sionnaires ont coutume, quand ils naviguenf

sur les rivières , de se servir d'un parasol poiî)

se mettre à couvert des rayons de feu ^;uo Ij

soleil darde à plomb dans un pays si voisin d|

la zone torride. Pour lui , il ne voulut jainaîl

prendre un soulagemcnl si nécessaire. Ou saj

'P
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combien la persccitlion d(*s mosqiiiles c&l in-

siipporlaWc ; il y en a (jiicicjnefois dans ces

leires une quantité si proiiij^ieuse que l'air en

est obscurci comme d'une nuée épaisse; le père

Cvprien rctusa conslamuionl do se melire en

ffârde contre leurs morsures. Les scnlimens

lunnbles qu'il avoit do lui-même ravoient

rendu conime insensible aux injures et aux ou-

Irages qu'il eut souvent h if.uilVir des Indien*.

Il y en eut parmi o-ux qui en vinrent jusqu'à le

traiter de Icu el d'insensé. Le serviteur de

Dieu ne leur répondoil que par les br/is offices

qu'il Icv^r reudoil. Cet excès de bonté ne fut

pas môme du goût de qnelqnes-uns desmission-

naires ; ils se crurent obligés de l'avertir que

(les ciiï'éticns qui respectoient si peu son ca-

ractère étoieàit punissables , que Je génie de^

Indiens les porloit naturellement à abuser d'unti

telle condescendance , et que sa patience né

scrviroit qu'à les ren»ire i>lus insolens. Le saint

liomme avoit bien d'autres pensées; il leur ré-

pondoit , avec sa doucejir ordinaire , que Dieu

sauroit bien trouver d'autres moyens da t»

maintenir dans l'autoriilé qui lui éioitnécessîiire

pour traiter avec ces peuples , et q:je faiiîiour

(les croix et des humiliations étant Pesprit de

lEvaiîgile qu'il leur annonçoît , il ne pouvoii

trop leur enseiirne.r par son exemple celle phi*

Ikophie loule divine.
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lettre (exlrait) du Père Guillaume cTÉlré au]

;
' Père Joseph Ducliambge.

A Cutnça, le 1" juin 1701.

,»:t:

Mon RKViiRKKD PJiRE , je ne sois comment ,1

s*est pu faire que , depuis vingt Irois ans que ju

suis dans ces missions de TAmérique méridio>

nale , je n*aie point reçu de vos lettres , et; (jiiu

vous n'en ayez point reçu pareillement des

miennes. J'espère que celle-ci vous parviendra;

et pour suppléer au détail que je vous faisois

dans les précédentes, je vais vous rendre comple,

en peu de mots, de mes occupations auprès dci

ces nations infidèles , et des diverses peuplades

chrétiennes qui se forment sur l'un et l'autr

bord du p;rand fleuve Maragnon , ou , comm
d'aulres rappellent , de la rivière des Ama
zones.

Ce fut Tannée 1708 que j'y arrivai; et mo
premier soin fut d'apprendre la langue de

inga, qui est la langue générale de toutes ce

nations. Quoique ceUe langue soit commune i|

tous les peuples qui habitent les bords de c

grand fleuve , cependant la plupart de ces iia

tiens ont leur langue particulière, et il n'y en

que quelques-uns dans chaque nation qui en

lenden»; et qui parlent 1b langue dominaiîtc

Aussitôt que je commençai à entendre et à pa

1er la langue del Inga , on n»e confia le soi

de cinq nations, peu éloignées les unes des au

très ; savoir , des Cbayabites , des Cavapaaas
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fies Paranapuras , des Munîclics et des Oilana-

Ces nations habitent le long de la rivière\fiS.

duliassez près au iieuoù celle rivière sn

jiîile dans le fleuve Maragnon. Après avoir passé

sept ans, avec beaucoup de consoialion parmi

CCS peuples , h les inslruire des vérités du salut

et h les entretenir dans la pratique des verlat

chrétiennes, un plus vaste champ s'ouvrit &

mon zèle; et je Taurois cru bien au-dessus de

mes torces, si je n'avois été persuadé cjue, quand
Dieu nous commande par Tôrgèioe de ceux qui

tiennent ici-bas fta place, il ne ^nanquo pas do

soutenir notre foiblesse. On me nomma supé-

rieur-général et visiteur de toutes les missions

qui s'étendent à plus de mille lieues sur les deux

rives du Marngnon , et sur toutes les rivières

(jui , du côté du nord et du raidi, viemient se

décharger dans ce grand fleuve.

J'eus la consolation d'apprendre , dans mes
premières excursions , que quatre nombreuses
nations infidèles paroissoient disposées à écou-

ter les missionnaires et h embrasser la foi. Et

en eflet , elles renoncèrent à TidolatHe , et se

convertirent , les unes plus tôt , et les autres

plus tard , de la manière que je vais vous le

raconter. Ces nations sont les Ilucalis , qui de-

meurent sur les bords d'une rivière nommée
Chnmbira Yacu, laquelle vient se rendre dani

le Maragnon; les Yameos, qui sont un peu plus

Las , le long du Maragnon , du côté du nord î

les Payaguas et les Iquiavates , qui habitent

le long de la rive orientale de la grande rivière

Napo , laquelle se jette , comme les autres

,

dans le Maragnon. Ceux qui marquèrent le plus

d'empressement pour se soumettre à l'Evangîlo
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furent les îliicalîs. Ils allèrent d'eux-mêmes vi-

silcr les ï'^^lises des peuplades clirélicnnes ; ils

demandèrent avec instance ui\ missionnaire;

ils promirent de bâlirau plus loi une église sein-

LIable h celles qu'ils voyoicnl, avec une maison

[K>ur le Père qui Toudroit bien les inslruire. Ki

K^eiTot., m'élant rendu chez eux environ qtiinzu

jours après la demande qu'ils avoienl faile
, ju

trouvai Téglise et la maiïoa achevées. Je do-

meu^^iiiun grand mois avec eux, cl ils me four-

m'rcnt libéralement tout ce qui éloit nécossoiie

h ma suhsislancc. Tous les jourSj malin et soir,

ils venoient réciter les prières , cl enlcndri)

l'inslrucliooî que jo faisois aux uns en leur pro

pre lang;ue, et aux autres on la langue générale

del inga. Je conférai le baplème aux cnlarisquc

l«urs parons me présentèrent , et h environ dons

cents adultes que JQ trouvai suffisanimeiit lus-

U*uils. J'établis quelques-uns d'eux, pour nJcvut

instruire le reste do leurs compatriotes, en leur

promettant que je reviendrois bientôt les voir

,

vi donner Je ba,ptèmc à ceux ((ui scroient en étal

de le recevoir. Ces peuples sont plus sévères

dans leurs mœurs et sont moins opposés au cl.ris-

liani.saie que les autres infidèles ; malgié les

chitlcjjrs brûlantes du climat, ils siont modo5-

tf^*nent velus, au lieu qjieles autres vont presque

mïs. I>'aillcm*s , la polygamie , qui est en iisajo

p«m\i presque toutes ces* nations, n'est point

pcrmisti chez eux , et ils n'ont chacun qu'une

wîido femme. C'est ce quâ rend leur conversion

Elus aisée, et le missionnaire n*a plus qu'à con*

rmer leur mariî^ge, en leur administrant ce

sdcremcnl selon les cérémonies de l'Egli-so. Lfs

Yauiectf
,
qui sont à uue jaurnée plus hàn dmô
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les forêts voisines fluMarfjzjîion , «yanl eu occa-

sion (Je fiTfjuenler unu nation toulo chiYîliennc'

(i'j leur voisinage , deinantlorenl pannllomcnt

rjfi missionnaire. Le père qui a la condufic de*

Oiua^uas les aiia voir, leur bàlil une v^.^iise, les

iiifilruisil des véiil»!*s chrôlit'nncs , cl donna hî

I»aj)lôincà Ions ceux qui y ùloiciU disposés. Celle

jK>;ion-66t coiaposciî de plus do deux mille In-

(iit'ns.

Un antre ('îvèncment
, que je vais rapporter

,

donna lieu h l*éla])Iisscn)ont de trois peuplades

dans kl province des Yqulavalcs el des Paya-
|:;uas , qui habitont les lerres arrosi^es par la

Jurande rivière de Napo. Voici comment la

chose arriva. Des Indiens infidèles avoîenl séduit

et déhauclio un asse^ bon nombre de nos nôo-

bhylcs , et les avoiont entraînés avec eux dans

HMirs habitations qui sont le long de la rivière

Ucayallo. J'appris cette nouvelle avec le plus

vif sentiment de douleur, et mon premier mou-
vement fut de courir après ces brebis égarées

,

j)Our les ramener au bercail. Mais qu*aurois-jo

|)u faire moi seul au milieu do ces barbare*?

C'eut été me livrer témérairement el sans fruiJ

h leur fureur. J'étois dans ces perplcxiié.s, îor»-

(jîîe six braves Espagnols , à la léle .desquels

étoit le capitaine Cantos , s'oifrirent de m'ac-

compagner avec une escorte d'Indiens chn>
lions , capables de se faire respecter des infi^

dèles. On fixa le jour du départ, el lorpqu'il fut

«vrivé, nous nous embarquâmcssdans cinquanlîi

csaots^ qui Ibrmoientune petite armée navaîtn

Chaque Espagnol commandoit cinquante In-*

(lions. Les Espagnols étoient armés de leurs

sabfcs ci de leurs fusils ; les Imlieia» porli>icfi.l

II:
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leurs nfirtcs nrclimuics , «jul sonl la lance, ï'arc

t'I \v% flèches. ÏNons (losccndiiuos ninsi le (Icuvc

RI»r.M<:;non rn fuM. hon ordre. Lors^ju^ nous ar-

rivâmes à rernlroncliiire de \\ rrvi»''re Ucayidln,

<\\\\ ïo jelle dans le ^!ara<];uon dti côlédu midi

,

}(} reçus une li'llre du père Louis Coronado

,

iiûssioMiinirc des Paynj^uas, qui déconcerta

noire «'nlreprise. Il me niaud^il que les Yquia-

valt'S lui avoient député Ireulc Indiens de leur

tralion
,
pour le prier, ou de venir lui-nieii;o

chez eux, on de leur envoyer quchpiNin qui

pût présider tV la consiruction ds l'église qu'ils

vouloicnt biUir, afin qiie le père qui lour sc-

rort destiné trouvât tout prêt ù son arrivée , tl

qu'il n'eut plus qu'h les ifistrùîrc ; qu'il avoit

reçu ces députés avec les plus fi;randcs mar-

ques d'alïoclion; qu'après les avoir bien réga-

lés, il leur avoit fait présent de ferremens, do

couteaux, de faussets perles, de pendans d'o-

reilles, d'hameçons et d'autres bagatelles sembla-

bles , qui sont fort estimées do ces peuples;

qu'en les renvoyant, il leur avoit confié son do-

mesliquo espagnol , nommé Manuel Eslrada

,

pour les aider à bâtir leur église; que ces per-

fides , séduits et incités par quelques Indicrs

de la rivière Putumayo , soulevés contre lis

pères Franciscains, leurs missionnaires, avoi(;nt

tué cet Espagnol en trahison; que lui-même

étoil comme assiégé dans son quartier, avec «ii

frère Franciscain et vingt-cinq néophytes, sans

OFor paroîU'e an^dehors , et qu'on étoit oblig'5

de faire tour à tour sentinelle et être éternelle-

ment au guet
,
pour éviter toute surprise de la

part de ces barbares; qu'enfin ils se trotivoient

dans ua danger très-pressant, et qu'il meprioit

ij
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;n«lnmmvnl «le venir au plus vile à leur secours.

Le ciipilalne de noire pelile flolle, auquel

i>
connnuniquai celle lellre , lit aussitol dé-

lj.ir<iiKr les troupes qui la couiposoienl, cl les

!li r..u|^<T avec leurs armes on ordre (lob:ilaillp,

unie en faire la revue. Alors je leur fis pari

(ii; la uièine Icllrc , cl je leur en expliquai le

coîileuu en langue del in|:;a. L'indigualion fut

r^iérale, cl tous s'écrièreul qu'il n*y a voit point

à (IJ'libérer , cl que , sans perdre un seul nio-

iiKMil , il falloil se rembarquer, pour aller diS-

llvrcr le missionnaire , et venger la mort d«î

riispnçnol. Comme je vis les Indiens fort ani-

mé» h la vengeance , je pris à pari le capitaine,

et je le priai de ne pas soulFrlr f 'an répandit

le sang de ces malheureux ; qu'à . bonne heure

on leur inspirât de la terreur , pour rëprinuT

leur férocité , mais qu'il falloit user de bonté et

de clémence, pour adoucir leur naturel et les

gagnera Jésus-ChrisI; que ce n*est pas par la voie

dos armes que se doit annoncer la loi chrétienne,

mais par la vertu de la croix ; que c*est pour

cela que , dans nos courses apostoliques , nous

la portons pendue au cou , ou bien nous la te-

nons h la main , pour faire sentir à ces infidèles

que ce sont là les seules armes que nous oppo-

sons à leur résistance , et avec lesquelles nous

tâchons de les soumettre à TEvangile ; qu'enfin

il n'ignoroil pas que son pouvoir étoit borné ;

({u'fl ne lui éloil pas permis « dans les causes

capitales, de faire aucun acte de jusli(?e , et

encore moins de condamner h mort les cou-

pables , mais que sa fonction étoit seulement

de se saisir de leurs personnes et de les fairo

conduire à la ville de Quilo , où luur nrocè'» de-
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voit s'iristrniro et 50 jiig<*r. I^c capitaint;

, qui

étolt plein do z6lc et du pictô , entra sanspciiiL*

dans mes tues , ci luc promit de s'y confor-

mer.

Nous nous embarquâmes sur riienré , cl nous

dirigeâmes nolro roule ?crs la rivière de Napo.

Le capilnîne rangea notre pelite flollo en ordre

de bataille , comme s'il se fut agi de livrer un

combat, lî ordonna quo dix canots, où seroienl

cinquante Indiens avec leur chef espagnol , for-

meroient l'avant-garde: qu'un pareil nonikc

do canots feroicnt Tarrière-garde; que les Ircnic

CDnoU qui reslôicnt scroicnt lo corps de bs-

tâille , et quo les chasseurs et les pêcheurs des-

tinés à fournir les vivres seroient à couvert par

Farricrc-garde. Gîs précautions sont nécessaires!

quand oii nav!gu6 sur ce grand fleuve, pour

n'dtre pas insulté pa'^ ces barbares , lesquels sont

fouvent embusqués dans les bois qui régnent h

long du dcuvc , et tous attendent ad passage

|

pour fondre tout à coup sur vous, s'ils s'aper-

çoivent que vous ne soyex pas sur vos gard"».
j

Après trois semaines du navigation , nous arri-

ttâmes à la vue delà peuplade des Payaguas. Dtsl

qtte nous fumes aperçus du père Coronado et

des autres Indiens , qui éloient avec lui dans des

frayeurs continuelles, ils nous regardèrcnl|

oommodes anges descendus du ciel, qui te-

noient à leur secours, ci ils témoignèrent Ictirl

Î'oie par deux coups de fusil dont ils nous sa-l

uèrcnt. Ou leur répondit par sept coups m
fusil, et par les fanfares des tambours, des Irom-

pelles et des cornets des Indiens. .

Pour prévenir toute confusion dans te débar-j

q»)cm(.'nl, le capilaino ordonna que les cinquaulo

'
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Iwnols vogiicpoîenlh force de rames vers îft rive

opposée, et s'avanceroleiit beaucoup plus haul

Lie la peuplade; que lous les canols uhordc
roienl tous h la fois, chacun selon sou rang; ri

ifu'ayant tous cnseniLie mis pied à terre » les

iÎK Espagnols, h la têle des Lidiens, îroicnl se

nngercn ordre de bataille au milieu de la placô

Lui est vis-à'vis Téglisc. Le père Coronado nous

htlcndoit revêtu do sa chape ; et , après nous

[îroir conduits 5 Tcfflise, et nous avoir présenltS

l'eau bénile, il entonna le 7'« Deum en

lîclions de grDccs , que les chantres indiens cort-

(inuùrcntau son des tambours et des IrompeltCîK

(ipprndant notre pelite arujéc étoil sur deu?i

fyuis en ordre do bataille. Ce bel ordre , dyns

l-qucl nous enlràmes dans la peuplade, étonna

llyrt les Paynguas , qui. n'avoient jamais rien vti

de semblable, et jeta parmi eux la consterna-

liiîii. Leurs ccciqucs et plusieurs d'entre eux

Irinrent tout Iremblans de peur se jeter à mes
Ipieds , et me prier d'intercéder pour eux auprès

Ides Espagnols. Je les lis lever, et les rassurai

|(le leur Irayeur , en leur faisant entendre qu*on
In'avoit point de mauvaise volonté contre eux

,

clq;je celle troupe de guerriers n'étoîent venu^

mr leurs terres que pour châtier les Yquiavates

leurs voisiins ,qui , par la plus insigne perfidie,

kvoient (rempé leurs mains cruelles dans le sang

d'un Espagnol qu*ils avoient demandé avec

instance; que, pour eux, ils n'avoient qu'à cor^

linuer d'être dociles aux inslructioiis de leup

îlissionnairc, et qu'ils trouveroient toujours

|dans les Espagnols des amis et des protecteurs^

Comme il y avoit encore quatre jour-nées de

Ichcmin à faire pour nous rendre aux Yquiavates^

« 4
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et qii'il (Hoit h Craiiidie <|iip , si C(*s Larlian

«voient fe moindre vent de nolve arrivée, ilsJ

prissent la Tuile et ne s'enfonçassent dans Iciil

épaisses furêli, où il seroil' dilîicilc do les joindH

on résolnt de ne rcslcr que deux heures chr

les Payaguas
,
pour donner le temps à no!i

petite armée de prendre son rcpiTs , et de p.iril

ensuite. Je profitai de ce Irnips-lh pôijr lu'eJ

Irelenîr aveé le père Coronado; nous nous coj

fessâmes l'un l'autre , et ce t\it pour lui \\\

jçraode consolation , parce qu'il y avoil pM

d'un 'an qu'il n'aVoit vu de Missionnairo;

n'en éloit pas urie moindre pour moi ; car j'él(

à la veille d'une expéc?itioii périlleuse , el

vonlbis me préparer à tout événement; Anssill

après le dinet noua nous (îhibarquâmes ,et

quatrième jour nous nou^ trouvâmes à Teiil

bouchure d*urié petite rivière qui se jette daij

étoile de Napo , où il falloit faire environ uil

lîeue avant d'arriv^cr au village des Yquiavatfl

Dès la prcmière'poinlé (îti Ibur, noire enlrâmj

dans celte rivière en grand siletice , et avec

précautions nécessaires contre les difFérens slrij

tagèinescFonl usent ces barbares. Une de Iciil

ruses est de s'embusquer dans les bois h l'eiilr.

de ces petites rivières , dé coupel* à demi vers

pied les plus grarlds ai'bres , et de les fiiii

iomber sur les nàvi;j:ûteurs. C'est le stratiiuènl

que les Indiens de Ddrièn vers Panama ci|

ployèrent, il y a peu d'années , contre

Anglais. Ainsi , pour naviguer avec plus de sil

roté, nous fîmes marcher cinquante Indiens si

les deux bordai de la rivière, vingt-cinq d'il

côlé et vip|^l cinq de t'nuir^. Coninie tout

'étoit pi'isibîiî , et qu'on n'y «lécouvi^oH aticun ij

|if !
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Uèle,Tious avançâmes Ir.ir.qiiillonunl jiis(|u'ù

[urviilai^n. Alors le capiluinc défundil sous les

m'B les plus rigoureuses de tner aucuji de ces

jiliilcles, à moins f[u'on n'y fut obligé pour la

^fcnse de sa propre vie : il voidtil qu'on se con-

sulat de Jes f'uîre prisonpitTs. Jl ordonna ensuite

ne les Espagnols .chacun h la tête de cin-

pantc Indicus , cnlreroienl dans le village par,

liiq endroits diilerci]^s. Pour moi ,
je restai dans

canots avec un Espagnol cl c.inguanle Iri-

Cet ordre fut parfaitement biep exécuté. Les

iq partis se rencontrèrent au milieu de la

ICC sans troqver aucun de ces barbares. Dès
matin i)s avoicBl pris la ftSilc , et s'étoîent

[tirés avec tant de précipitation dans les bois

,

l'iis avoiejit laissé les feux allumés , et la plus

apdc partie.de leurs provisions dans leurs ca-

mes. JU capitaine 5 résolu de poursuivra ces

j^itifs, fit dîner au plus vite sa petite armée.

Imc laissa dans le quartier avec dcu;( Espagnols

cent Indiens ; et lui en personne , avec deux

Us Indiens et deux ou trois guides pour lr<¥

iduire daDs les bois , partit vers midi , afin dft

(ivre les traces de ces barbares. Pendant co

D)ps-Ià« nous forlifiàmes notre quartier lo

tcux qu'il nous fut possible, pour nous mettre

garde contre toute surprise. Vers les sent

|nres dn soir (car ici les jours elles nuits sont

es(|ue toujours égaux), nous vîmes arriver

parti de nos ci^rétiensV qui nous amenoit

ke prise de ces infi(|M.çs , ayant tous les mains

pSikCI étant attachés dcn;i h deux. Les fcmmos
lenfîinsétoîent entièrement nus. Jedéputiû

,

hilôt nu exj)rès nu Missionui.ire des Paya-

\
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gtia? ,
pour lo priiT <Ir ni'cnvoyor cent aunes t\Mu

colon , dont jf lf!s fis couvrir. Pour ce fjiii osi

de£ hommes , ils avoîent seulement la moitié

d

corps couvert d'une tuniquo qui avoit la for

d^ine dnlmatique , el qui étoit faite d'une écorc

qu'ils cppellcnl yaiichar.ia. Vous en avez

Dbuay une pièce dans le cabinet de notre bi

biiothèque.

Aussitôt que ces barbares furent en ma pré

sonce , ils se jetèrent h genoux ; t Nous soin

vos esclaves, me dirent-ils en fondant en larmesl

nous vous prions d'obtenir notre grâce des E
pngnols , aun qu'ils ne nous fassent pas mouri

d\uitant plus que nous avons déjà fait jtistice d

celui qui a tué l'Espagnol /et que le père d

Payaguas nous avoit envoyé. • Je leur répcmiSipj^Q

qu ils pouvoient s'assurer delà grâce qu'ils dAu^j
mandoient; que )» n'élois pas venu dans j'^ij

bois pour les faire esclaves , mais pour les reiui

cnfans d'un Dieu qui a créé le ciel et la terre

,

qui est mori pour leur donner la vie; que s'i

vouloient m'écoutcr , je les instruirois des y

rites du salut, et que par le baptême je lei

procurerois le plus grand bonheur auquel i

pussent aspirer, puisque je les mellrois dans

voie qui conduit au ciel; qu'au reste ils n'avoicij

rien li craindre, et qu^Is ne manqueroient

rien $ mais qu'ils prissent bien garde de ne poi

cherche»' bîs moyens de s'enfuir, que jenes'^

pas le maître d'crréler les fusils des Ëspiigno

d*oli ils avoient vu sortir la foudre el le lo

iw*rr£. C'est l'expression dont se servent OHergei

barbares , lorsqu'ils parlent de nos armes ï i^>'leDdcni

Ct* petit discours les ayant un peu rerais deicilpr^^ »

frayeur , je les ili asseoir , coa?mu ils éicieulon E

• i i.i
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IjtMixà doux, cl on leiirupporlo lifioiipdr. L*Eft«

Lgnol du garde posa de« sentinelles autour fla8

prisonniers et aux quatre coins du quartier , et

poï je me retirai dans ma tente pour y prendre

Ln peu de repo^ Le lendemain Ter« midi , les

Lis autres partis de nos Indiens nous amer-

Inèrcnt une autre troupe de ces fugitifs au

)U)bre de quatre-vingts, qu'on joignit aux

premiers f dans uu quartier couvert et Lien

fermé de tous côtés ; je fis venir deux ou trou

des principaux^ et leur demandai eu quel endroit

i'éloit commis le meurtre: ils nous y condiî»^

lirent , le capitaine et moL II y avoil vingt joues

lue TEspagnol avoitét.é massacré; la terre étolt

bcore toute roucc de son sang , quoique ces

iirbares , en y aLfnmant un feu presque contir

^Qc], eussent fait tous leurs eiTorts pour La

;her« Je leur demandai ensuite ce qu'ils

kroient fait de son corps. Ils nous répondirent

.

p haussant les épjaules^ qu'après l'avoir fait

|ôtir, ils Tavoienl mangd* « Mais du moins^répl^*

lai-je > dites*nous où vous avez mis Iq tête et

^8 os que vous avez rongés. • Ils nous menèrent

derrière la maison du cacique Infidèle , où nous

Couvâmes la tête, les.côtes et les autres osa»-

tens épars de côLé et d'autre. On voyèit un
ind trou derrière la tét£., ce qui marquoit

ju'ils l'avoient tué d'un coup de hache. Je As

:ueillir tous cesossemens; et » après les avv>ir

DTcloppés d&fiâ'un linceul , je les fis placer

ur une tahla dans ma tente , au milieu de deux
[ierges ,qui brûlèrent pendant toute la nuit. Lo
endcmain nous chantâmes Toilice des morts ;

[près quoi j'envoyai les précieux restes de ce
pn Espn;;;nol , qui avoil perdu la vie pour la
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cousp do Dieu , nu Missionnnire do? Piivîgin!,

dont il éloit le doniesl'quc» aiin qu'il les lu eu.

terrer dans son église. ,' V v» •

' Ces peuples , comme vous voyez , mon révé-

rend Père , sont de vrais anlitropopli.igrs qui

86 nourrissent do cliair humaine. Il n*y n\cit

pas plus de deux inois quM-i ëloient alitas sur-

prendre et attaquer un parii de leurs ennomis

,

et, en ayant tué jusqu'h cinquante, ils les cou-

pèrent par morceaux, Ins firent rôtir, les ap-

portèrent dans leur village, et en firent un

grand festin. Un de ces Indiens qu''on nomme
FéVcabelladoSf parce qu'ils laissent croître Inus

cheveux jusqu'à la ceinture, vint se jeter h nios

piods , et , me montrant unp lance dont la

pointe^étoît faite d'un os alIiTé , ri me dit que

c*étoit 1*08 de |a janibe de son frère , que ces

barbares avrjcnt tué et dévora , et qu'il nie

prioit dVn tirer venp-çance. Je lui répondis que

je n'étois pas venu pour venger les morts, ninis

p(»ur convertir les vivans et leur fiûre connoîlie

le Crc'aleur et le Maître souverain du ciel et de

la terre , qui défend de sem|)lablcs excès. Un

autre me raconta que, peu de jours avant notre

rrrivée, un de ces barbares, voyant que w

femme étoit fort grasse, et qu'elle ne lui rendait

friicun service , parce qu'elle ne savoit ni faire

la cuisine ni préparer la boisson , ta tua el en

régala ses amis, leur disant que, puisque s/i

femme , pendant sa vie , n'avolt été propre qu'lt

l'ennuyer, il étoit juste qu'elle lui servit de régnl

après sa mort. Jugez de là quel est l'aveuglenum

el la cruauté de ces peujiles. Cependant Icun

âmes doivent nous être infiniment chères ,
puis-

qu'tlles ont été rachetées du sang de Jésus-
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;
, mon rêvé

oph.igcs qui

Il n*y a\cil

;rit al!t^.s sur-

irs cnnrnus,

1, ils les coii.

ôlir, les ap-

en firent un

{'M)
Christ, et nous no saunons !rop faire ni li'op

souAVir pour leur conversion et leur salut.

L'après-midi , noire cnpilnine, ayant appris

qu'une nombreuse troupe d'Yquiavales s'étoit

réfugiée dans les bois , vers une aulre rivière ,

liivoya quatre partis indiens h leur poursuite.

[Dès le lendemain il amenèrent quatre-vingt-dix

lie ces barbares^ qu*on mit dans le quartier des

itrisonniers. Il y avoit parmi eux la femme et

H enfans du principal cacique, dont on n'avoit

|Mi se saisir. Comme il n'étoit pas coupable do

la mort de l'Espagnol , et qu'au contraire il s'y

vint lui-même , ou qu'il n'envoyât demander
»3 femme et ses enfans. Nous resiâmes deux
jours à attendre ôelto députalion; mais, voyant

|u on nommcH. . , i . l •
» "i •'

« I
oïl oppose , on ne donloit pomt, ou ou il no

, croître hursH ..,'.*_.J_ _ ,., _,' !*^ j.^^ j__
ic jeter h mes

ance dont la

ri me dit que— ,,, . - • » r
• •

h f» nuoccsB't"
îîGvcuoit personne, je témoignai au capi-

i 'oii'il mcB'''^'^ ^^^ deux cents prisonniers , qui étoii3nt
*

- 'mire nos mains , sufllsoient pour châtier ces

[ai haros , et leur ôter l'envie do former dans la

lite un pareil attentat. Le cap>'^âine fut de

iion sentiment: ainsi nous nous rembarquâmes
|a ec nos prisonniers , et avec toute la provision

,e nuiïs et de racines , qu'ils nomment yuca ,

ous abandonnant pour le reste à la Providence

tan soin de nos chasseurs et de nos u^cheur;*

'li ne nous ont point manqué. Le ptre Coro-
ido vint avec nous pour se rendre à son

\ puisque snfri'^^^ mission des Omaguas. Il nous fallut six

é propre qM'àB^î^''^iïie8 pour gagner la principale peuplade ,

servît de régnllju'oa nomme la Nouvelle-Cartbagène. Là nous

Iravcu^lcmenlBislribuâmcs les prisonniers dans diverses peu-

endant leurwûdeschréticnnes^oti TonL n'oublia rien pour It's

chères ,
piiis-frlruîie et en faire de vertueux néophytes : en

lant»" de Jésus-lUpt , au bout de deux ?îns
,
ja. les trouvai assez

répondis que

îs morts, mais

[^irc connoîlre

du ciel cl de

fies excès, l'ii

s avant notre

yanl que sni

uclui rendoitl

lavoit ni faire

,la tua et cnl
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in«i|niîls ol n.<SPz Ommucs (j;ins I(M!r foi ponrcroin^

(\\ic ]{) un risf|iiois ri<'ii <.*ii lis rcnvoycinl (l.i:^

leur IciTC nalîilc. JU s'y r<Mulir«'nl avec doux

i)f>iiV(;aiix inissionnairrs c|ii(; j'», Iniir «Jonruîi
, d

ils (icvinrcnl les fondalours (Je deux j;Tini(|f-.s

|)(Miplnflo3. Quand je, les visilai qiicifjiKî Icinns

fiprrs, j'y Iroiivai flciixlx'jlos (^p;lis(!sl)irn liàiics,

el un {^raiid noinbic do néophylos. J'ous inr-nK;

In coîKsoJalion (l'apprendre que trois mille in-

fidèles (le la même nation vouloienl se réunir

à leurs compalrioles , pour se faire in>lniiru

de ncis sî\inlcs vérités, se rendre dij;;nes du l);)j).

tênuï , et mener comme eux une vie chréliep.iic,

Tandis rpie de no' elles chélicmtés s'claMis-

fîo'enl le lon<i;du ileuveiMaragnon/j'ensladoiileurl

d'apprendre que nos anciennes missions éloinut

désolées par les irruptions des Portugais, qui,

ejilrant bien avant dans les terres espagnoles,

rava<;eoient cl pilloicnt nos peuplades, et enlc-

voienl nos néophytes pour en faire leurs en-

claves; nous en écrivimes U la cour d'l!isp;)j;nc,|

cl nous suppliâmes très- humblement Sa Majeslél

d'ordonner h ses plénipotentiaires, qui dcvoienll

s(; rendre au congrès de Cambrai , de régler clf

de fixer avec les ministres de Portugal les liml^

t(îS des terres appartenant aux deux couronnes

G fin qu'il ne fut plus permis^^rempiéter les un

curies autres, et que nos néophytes pusseci

|ouir d'un repos et d'une tranquillité si néccH

faires pour les maintenir dans la religion et

piété. ,

Notre requête eut sonefTot; car il vint aui

Portugais un ordre , de la part du roi leuj

maître, de se retirer des terres de nos missionsi

et Je nous laisser tout le pays libre jusqu'à Rio!

': h

» b
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ro. Tandis qu'on Irailoit celle affaire en

Ei.rtqve, l'audience de Quilo dépeclia un capi-

liiine h la lêlc de cent soldais pour du sser 1rs

Porlui^ais de nos terres , il y réussit , et fit qud-

1C3 j)risonnier8 <|uM conduisit h Quilo; un i»

'. capitaine n'ayant pas pris la précaution de

àiir une forleresso et d*y laî.^ser des soldais ,

Il s Porlugais revinrent de nouveau , enlev^rent

les ornemens et les cloches de deux de nos

Kjilises ; et , s'élant saisis d'un de nos mission^

nairos cl de quelques Kspap:nols , ils les menè-
rent prisonniers au grand Para , d'où ensnile

ils les envoyj'Tcnt h Lisbonne. Il vlntensuilc un

fécond ordre du roi de Perlugal, qui enjoignoit

ù ses sujets , liahilans do Mara[i;non, de nous

rrsliluergëncralenient tout ce qu'ils nous a voient

plis , cl de ne point pousser leurs conquêles

iiii-ciclh de Hio-Ncgro ; ils y ont bali une fort

Lills forleresse.

Le père Samuel Frilz , missionnaire aux Xi-

l)t ros , mourut à peu près dans le même temps :

li éloit ûgo de soixante et quinze ans; il en a

]ï;issé quarante-deux dans ces pénibles missions,

dont il a été supérieur-général. Vingt-nenf na-

tions barbares UÀ sont redevables de leur con-

vcàvîon h la foi. Je complois succéder à cet

jaiirien missionaairc ; mais notre révérend père

kinéral me nomma recteur du collège de
Ciiiuiça , ville qui est, après Quilo , la princi-

MKilo de la province. Elle abonde en froment,
(Il orge, en maïs , en fruits et en iégimies ; les

sniinaux qu'en y a transportés d'Espagne , de-
puis la conquête des Indes, s'y sont multipliés

|iirinlini. Ainsi, on y trouve quanliîé de vachss,
ie porcs

ft
de moulons , de poules, de canards,
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(îo chcvniix cl lie mule». L*.'iip y osl IcmpiVr
vX Ton y jouit <run printemps pcrpélsol. Tout» s

les rues sont droites , et au milieu de chnciinti

ooule un canal d'une eau très-claire, que Coun

iiit la rivière yoisine. Il y a trois paroisses : b
principale con>pte , parmi ses paroissiens , cirru

Riille Espagnols et trois mille métis; les deux

autres comptent plus de dix mille Indiens. 0»jtn)

notre éfçlise , qui est fort belle , il y en a q»ir,ipo

autre»; savoir, de Dominicains, doFranciscains,

d'Augu^tins et de religieux de la iMerci ; on
y

voit au^si deux églises assez jolies , Tune de. ro

li^ieuses de la Conception , et Tantrc de Car»

uiéliles. Nos occupations sont presque conli-

naolles.

'' Je suis , etc.

Jxtlre (extrait) du père Pierre Lozano au part

Bruno de Morales»

On a reçu de Lima et de Callao les nouvel!

les plus funestes. Le 28 octobre i74<5» »i'^ 1«|

dix heures et demie du soir, un Irembleineul

de terre s'est fait sentir h Lima avec lanl di

<?iofence , qu'en moins de trois minutes louU)

la ville a été renversée de fond en comble. Le

pial a été si prompt que personne, n'a en lu

temps de se mettre on sùrelé , et le ravnp W

universel qu'on ne pcuvoit éviter lo péril en

fuyant. Il n'est resté que vingt-cinq maiscnr*

tur pied : cependant ,
par une protection j);iL>

liculière do la Providenc;-! , do soixante rnilit

habitans , dont la ville éloit composée , il ti'eîj
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péri quo In douzième parlie , sani que ceux
qui onl échappé aient jamais pu dire co qu(

avoit été l'occasion do leur salut : aussi l'ont-

fis tous regardé comuio une espèce do miracle»

Il est peu d'exemples diios les histoires d'un

événement si lamentaLle , ci il est dilBcilo que
rimaginalion la plus vive puisse fournir Tidéo

d'uue pareille calamité. Représentez-vous loulx»

lus é|;liscs détruites , généralement tous les au-

tres édifices abattus , et les seules vingt-cinq

maisons qui ont résisté à l'ébranlement» si maJr

traitées qu'il faudra nécessairement achever de

les abattre. Des deux tours de la cathédrale »

l'une a été renversée jusqu'à la hauteur do l.i

route de la nef, l'autre jusqu'à Tendroit oh
«ont les cloches , et tout ce qui en reste est exr

ircmcmciit endommagé. Ces deux tours en
loQibaul ont écrasé la voûlc et les chapelles

,

cl toute l'église q été si bouleversée qu on ne

pourra la rétablir sans en venir à une démolitk)n

j;énérale,

li en est arrivé do même anx cinq magnifiquxis

Ciglises qu'avoient ici difTérens religieux. Celles

(pli ont le plus souÛert sont celles des Augin-

lins et d(is Pères de la Merci. A notre grand

a^ilégc de Saint-Paul, les deux tours do l'église

ont été ébranlées du haut en bas; In voCite do

la sacristie et une parlie de la chapelle de Saint-

Ignace sont tombées. Le dommage a été 6 peu

près égal dans toutes les autres églises de In

rille, qui sont au nombre de soixante-quatre,

au comptant les chapelles publiques , les mo-
nastères et les hôpitaux. Ce qui augmente les

rtgrets, c'est que la grandeur et la magnificcuicc

de la plupart de cos édifices pouvoieut se Qom-
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parer à ce qu'il y a de plus supcrLeen ce genre.

\[ y avoit dans presque toutes ces églises dt-s

richesses immenses , soit en peinture, soit eu

vases dW et d'argent , garnis de perles et de

pierreries , et que la beauté du travail reudoit

encore plus précieux. Il est à remarquer que

dans les ruines de la paroisse de Saint-Sébas-

tien on a trouvé le soleil renversé par tt;rre

,

hors du tabernacle, qui est demeuré fcritié,

sans que la sainte hostie ait rien soullerl. On
a trouvé la même chose dans Tëglise des Or-

phelins , le soleil cassé, les cristaux, brisés et

rhostie entière. Les cloîtres, les cellules des

maisons religieuses des deux sexes sont tota-

lement ruinés et inhabitables. Au collège de

Saint-Paul, dont j'ai déjà parlé, des bûliniens

iout neufs, et qui viennent d'être achevés, sont

remplis de crevasser. Les vieux corps de lo^^is

sont encore en plus mauvais état. La maison

du noviciat, son église , sa chapelle intérieure,

sont entièrement par terre. La maison professe

Cbt aussi devenue inhabitable. Un de nos pères,

ayant sauté par la fenêtre, dans la crainte

d'être écrasé sous les ruines de l'église , s'tst

cassé le bras en trois endroits. La chute des

grands édifices a entraîné les petits, et a rempli

de matériaux et de débris presque toutes les

rues de la ville.

Dans l'épouvante excessive qui avoit saisi tous

les habitansj chacun cherchoit h prendre la

iViite; mais les uns ont été aussitôt ensevelis

80US les ruines de leurs maisons, et les autres,

courant dans les rues , étoicnt écrasés par

la chute des murs ; ceux-ci , par les secous-

ses du tremblement , ont été transportés d'un

1 f
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1 cil 5 un autre, et en ont été quittes poup
quelques lé^^ères blest^ures; ceuH-là ont enfin

trouvé leur salut dans rinipossibililé où ils ont

élé de changer de place. Le nKignili(|ue arc do

triomphe qu*avoit lait construire sur le pont le

marquis de Vill.igunera , dernier vico-roi de ces

royaumes , et au haut du(|uel il avoit lait pla-

cer une statue équestre de Philippe V , cet ou-

Trage si frappant par la majesté et j)ar la richesse

de son archileclure a été renversé et réduit en

poudre. Le palais du vice-roi , qui , dans su

vaste enceinte , renfermoit les salles de la chan-

cellerie , le tribunal des comptes, la chambre
royale et toutes les autres juridictions dépen-

dantes du gouvernement, a été tellement ilé-

truit qu'il n^en subsiste presque plus rien. Le
tribunal de rinquî^ilion , sa magniilque cha-

pelle, l'université royale , les collèges et tous

les autres édifices de quelque considération no

conservent plus que de pitoyables vestiges do.

ce qu'ils ont été. C'est un triste spectacle , et

qui louche jusqu'aux larmes, de voir, au mi-

lieu de ces horribles débris , tous les habitons

réduits à se loger ou dans les places ou dans les

jardins. On ne sait si l'on ne sera pas forcé de

rétablir la ville dans un autre endroit, quoique

la première situation soit sans contredit la plus

icommodc pour le commerce , étant assez avan-

cée dans les terres, et n'étant point trop éloi-

Ignée de la mer.
Une des choses qui ont le plus ému la coni-

Ipassion , c'est la triste situation des religieuses

(jiii se trouvent tout h coup sans asile , et qui

,

n'ayant presque que des rentes constituées sur

lilifl'érentes maisons de la ville , ont perdu dans
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lin instant le peu de bien qu'elles «voient oomf

leur subsistance. Elles n*onl plus d'autre rtv

source que la tendresse de leurs parens , ou 1,

charité des fidèles. L'autorité ecclésiastique hu.

a permis d'en profiter, et leur a donné pour ce

t/)utes les dispenses nécessaires. Les goules lle-

c-ollettcs ont voulu demeurer dans leur mouas-

lère ruiné , s'abandonnant à la divine Provj^

dence. Chez les Carmélites de Suinle-Théiùsi',

de vingt-une religieuses il y en a eu douze d'é-

crasées avec la prieure , deux converses et qua-

tj'e servantes; à la Conception, deux religieuses,

et une seule au grand couvent des Carmé!ilc>.

Chez les Dominicains et les Augustin» , il y a

en treize religieux tués , doux chez les Francis-

cains , deux à la Merci. 11 est étonnant quo

,

touî.es ces communautés étant très-nombreuses,

lo noii^bre des iDorts ne soit pas plus consid^i-

l'oble.

Kous avons eu h noire noviciat plusieurs es-

claves et domestiques écrasés ; mais aucun de nos

pères, dans nos diilerentes uiaisons , n'a perdu

lu vie. il paroît que les Bénédictins , les Mini-

mes, les pères Agonisans , les frères de Saini-

Jean-de-Dieu ont eu le même bonheur. A l'hu-

pilal de Sainte-Anne , fondé par le premier ar-

chevêque de Lima , en faveur des Indiens des

deux sexes , il y a eu soixante - dix malades

écrasés dans leur lit par la chute des planch^^rs.

Le nombre total des morts monte à près de cirq

mille. C'est ce qu'assure la relation qui paroit

dlrb la plus fidèle do loulcs celles qu'on a ro-

çuss , parce qu'il y règne un plusçrand air do

sincérité , et que d'aiileurs
, pour les difi'épcns

détails , elle s'accorde plus parfaitement avec

r t
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ceux du petit peuple n'en ont d'ordinaire qu'une

ou deux. Les chefs en ont davantag;e » parce

qu'ayant le privilège de faire cultiver leurs

champs par le peuple , sans lui donner de sa-

laire , le nombre de leurs femmes ne leur est

point à charge. Le mariage de ces chefs se fail

uvec moins de cérémonie; ils se conleotent

d'envoyer quérir le père de la fille qu'ils veu-

lent épouser, et ils lui déclarent qu'ils la mel-
lent au rang de leurs femmes. Dès-lors , le ma-
riage est fait; ils ne laissent pas néanmoins de
faire un présent au père et à la mère. Quoi-

qu'ils aient plusieurs femmes , ils n'en gardent

qu'une ou deux dans leurs cabanes; les autres

restent chez leurs parens , où ils vont les voir

lorsqu'il leur plaît. Il y a de ceilains temps do

la lune où les sauvages n'habitent jamais avec

leurs femmes. La jalousie a si peu d'enlréedans

leurs cœurs , que plusieurs ne fout nulle dilli-

cullé de prêter leurs femmes à leurs amis. Cette

indiftérence dans l'union conjugale vient de la

liberté qu'ils ont d'en changer quand bon leur

semble , pourvu néanmoins qu'elles ne leur aient

point donné d'enfans; car, s'il en est né de

leur mariage, il n'y a que la mort c|tii puisse

les séparer.

Lorsque cette nation fait un détachement

pour la guerre , le chef du parti plante deux

espèces de mais bien rougis depuis le haut jus-

qu'au bas, ornés de plumes rouges, de flèches

cl de casse-tétes rougis. Ces mais sont piqués

du côté où ils doivent porter la guerre. Ceux
qui veulent entrer dans le parti ,. après s'ctrtî

parés et barbouillés de différentes couleurs

,

viennent haranguer le chef de guerre. Geli*?

\i'l
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harangue , que cÎKicun fait l'un après Taulre

,

el au; dure près d'une demi-heure , eonsiitte en

mille protestations de service» par lesquelles ils

rassurent qu'ils ne demandent pas mieux que do

mourir avec lui, qu'ils sont charmés d'apprendre
d'un si habile guerrier Fart d'enlever des che-

velures , et qu'ils ne craignent ni la faim nî les

fatigues auxquelles ils vont être exposés. Lors-

qu'un nombre su^ïisant de guerriers s'est pré-

sente au chef de guerre , il fait faire chez lui un

breuvage qu'on appelle la mécUcint de guerre:

c'est un vomitif composé d'une racine qu'on fait

bouillir dans de grandes chaudières pleines

d'eau. Les guerriers, quelquefois au nombre do

(rois cents hommes , s'étant assis autour de la

chaudière , on leur en sert à chacun environ

deux pots. La cérémonie est de les avaler d'un

seul trait , et de les rendre aussitôLpar la bouche
avec des efforts si vioicns , qu'on les entend de

fort loin. Après cette cérémonie, le chef do

guerre fixe le jour du départ , afin que chacun

prépare les vivres nécei^saires pour la campagne.

Pendant ce temps-là les guerriers se rendent

soir et malin dans la place, oà après avoir bien

dansé et raconté en détail les actions brillantes

où ils ont fait éclater leur bravoure , ils chantent

leurs chansons deinorl. A voir l'exlrênïe joie

qu'ils font paroltre en parriant , on diroit qu'ils

ont déjà signalé leur valeur par quelque grande

victoire; mais il faut bien peu de chose pour

déconcerter leurs projets, lissant tellement su-

perstitieux h l'égard des songe;» , qu'il n'en faut

otî'im seul de mauvais augute pour arrêter

l exécution de leur entreprise , elles obliger de

revenir sur leurs pas quand ils sont en marche.

il
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Oa voît des porlîs qui , après avoir fait toutes

les cérémonies dont je Tiens de parler , rompent

tout à coup leur voyage , parce qu'ils ont en-

leadu un chien aboyer d'une façon extraordi-

naire ; à l'inâtant leur ardeur pour [i\ gloire se

change en terreur panique. .
^''

Dans leur foyag© de guerre, ils marchent

toujours p«r files : quatre ou cinq hommes des

meilleiirs piétons prennent le devant, et s'é-

loignent de L'armée d'un quart i\e lieuft pour

ol»H«rver totrlè chose cl en rendre compte aus-

jiriôt. ils campent tous les soirs à une heure de

foleii, et se couchent a>iftour d'un grand feu ,

ayant chacun son arme auprès de soi. Avant

que de camper, ils ont soin d'envoyer une

vingtaine de guerriers h une demi-lieue aux en

rirons do can>p, aiin d'enter toute surprise. Ja-

tuais ils ne posent de sentinelles pendant la nuit;

inai$, aussitôt qu'ils ontsoapé,ils éteignent tous

les feux. Le soir,ie chfef de goerre leor recom-

mande de ne point se livrer à un somrmeil pro-

fond « et de tenir touî:ours leors armes en état.

On indique un canton 0=11 ils doivent sfe rallier

en cas qu'ils soient attàq^ués pendant la nuit et

mis en déroute; Conlme les chefs de guerre

portent toujours avec eux leurs idoles , ou ce

(ju'iltappcllentleurs f^prû^r bien enfermés dans
lies peaux, \e soir , ils les suspendent h une pe-

tite perche roupie qu^ils plantent de biais , en
»orte qu'eue soit peiïchée du côté des ennemis.
Les guerriers, avant que de se coucher, le casse*

léte et) main , passent los uns après les autres

on dansant devant' ces prétendus esprits , et fai-

sant de grandes mtnacca du eôté où sont leurs

onneims* Lorsque le parti de guerre est con^
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sidérable , et qu'il entre sur les terres ennemie»,
ils marchent sur cinq ou six colonnes. Ils ont

beaucoup d'espions qui vont à la découverlc.
S'ils s'aperçoivent que leur marche soit connue,
ils prennent ordinairement le parti de revenir

sur leurs pas; il n'y a que quelques petites troupes

de dix ou de vingt hommes qui se séparent , et

qui tâchent de surprendre quelques chasseurs

écartés des villages; à leur retour , ils chantent
les chevelures qu'ils ont enlevées. S'ils ont fait

des esclaves , ils les font chanter et danser

pendant quelques jours devant le temple;

après quoi ils en font présent aux parens de

ceux qui ont été tués. Les parens fondent en

pleurs pendant cette cérémonie, et, essuyant

leurs larmes avec les chevelures qui ont été en-

levées , ils se cotisent pour récompenser les

j!;uerriers qui ont amené ces esclaves , dont k

sort est d'être brCilés. . . .,*.

.Les Natchez, comme toutes les autres nations

de la Louisiane , distinguent par des noms par-

ticuliers ceux qui ont tué plus ou moins d'en-

nemis. Ce sont les anciens chefs de guerre qui

distribuent les noms selon le mérite des guer-

riers. Pour mériter le titre de grands tueurs

d'hommes, il faut avoir fait dix esclaves ou en

levé vinpt chevelures. Quand on entend leur

langue; le nom du guerrier fait connoître tous

ses exploits. Ceux qui , pour la première lois,

ont enlevé une chevelure ou fait un esclave, ne

^couchent point h leur retour avec leurs femmes,

et ne mangent d'aucune viande; ils ne doivent

se nourrir que de poissons et de bouillie. Celle

abstinence dure six mois. S'ils naanquoicnt à

l'observer, ils s'imagiueroient que l'âme de ce-
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lui Qu'ils ont tué les feroit mourir par sortilé^e^

({u'ils ne remporteroient^plus d'arauta^es sur

leurs ennemis , et que les moindres blessures

qu'ils recevroient leur seroieut morlellet. On n

un extrém,e soin que le grand chefn*expofte point

&â vie lorsqu'il va à la guerre. Si sa valeur Vguy
portoil,et qu*il vînt à être tué, les chefs du parti

et les autres principaux guerriers seroient mis

h mort ^ leur retour; mais ces sortes d'exécu-

tion sont presque sans exemple piir les pré-

cautions qui se prennent pour le préserver de ce

malheur.

Celle nation , comme les autres, a ses mé-
decins : ce ^nt pour l'ordinaire des vieillards

qui , sans étude et sans aucune science , entre-

ptuonent de guérir toutes les maladies; ils no

6C servent pour cela ni de simples ni de drogues;

tout leur art consiste en diverses jongleries »

c'est-à-dire qu'ils dai^sent, qu'ils chantent nuit

et jour autour du malade , et qu'ils fument sans

cesse en avalant la fumée du tabac. Ces jon-

gleurs ne mangent presque point tout le temps
qu'ils sont appliqués à la guérlson de leurs ma-
lades; mais leurs chants et leurs danses soutac-

C43mpagnés de contorsions si violentes que « bien

qu'ils soient tout nus et qu'ils doivent souilrir

du froid , leur bouche est toujours écumante.
lis ont un petit panier où ils conservent ce qu'iU

appellent leurs esprits , c'est-à-dire de petLle«

lucincs de différentes espèces» des têtes de hi-

boux , de petits paquets de poil de bêles fauves,

quelques dents d'animal , de petites pierres ou
cailloux, et d'autres semblables fariboles. 11 pa;

roit que , pour rendre la santé à leurs malades^
iU invoquent sans cesse ce qui est dans leur

r ^
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panier. On en voit qui ont une cortaine racine,

laquelle endort et élourdrt par son odeur lus

serpens. Après s'élre frotté les mains et le corps

de cette racine , ils tiennent ces animaux sans

ct^indre leur piqûre qui est morlcllc. D*autres

incisent avec utit3 pierre à fusil lu partie aflligée

du malade « puis ils en sucent tout 1^ sang qu'ils

peuvent tirer; ils le rendent ensuite dans un
plat ; ils crachent en mêtne temps wti petit mor-
ceau de bois, de paille ou decufr^d^uMs avoiont

caché SOùs la langue; et, éo le faiââilt remarquer
aux parens du malade : a Yoiih , disent-ils , h
cause de son mal. > Ces hié^ec?n$ ge font tou*^

jours payer d'avance. Si fë maliidè guérit , leur

gain est assez considérable; mais s'il meurt , ils

(u>nt sûrs d'avoir ta tête causée ]()ai* leé parens ou

par les amis du mort. GVst à quoi l'on ne manque
jamais , ei^ lés paferis nlômcs déé niédeéîils n'y

trouvent point à redire , et û'cii témoiguènt au-

cun chagrin, v^ ' '
'

' '^ '
*

«

H en e^t de même de (Jnelqtres jOhgleurs qui

eotrepi^ntieût de procurer de fa pluie ou du

beau fem])s : ce sont d'ordinaire des vieillards

faméâns , qui , voulant se soustraire au travail

2UÔ demandent la chasse, la pêche et la culture

eà campagnes » exercent ce dangereux métier

poui^ fâre subsister leur famille. Vers le prin-'

temps , la nàtioù se cotise pour acheter do cc5

joogteufs un teibps favorable aux biens do la

terre. Si fa l'écoHe se trouve abondante , ils ga-

gent considérablement ; mais si elle est mau^

vaisé , ott s'en prend à eux , et oh leur casse ta

Ute. Ainsi , ecai qui /engagent dans Cette pro-

fession risquenrlé tôht pour le tout. Du reste,

Itur fie estfoft oisife; iîsh'cnld^aulr ^embarfM
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que do jeûner ©t do danser avec un cbniiimcnn

Il la bouche , plein d'eau et percé comme un

arrosoir, qu'ils souillent en l'air du côté des

nuages les plus épais; ib tiennent d'une main

10 sicicouet » qui est une espèce de hochet, el

de l'autre leurs esprits, qu'il» présentent au

nuage en poussant des crii affreux, pour l'inviter

11 crever sur leurs campagnes. Si cest du beau

temps qu'ils demandent , ils ne se servent point

de leurs chalumeaux , mais ils montent sur les

toits do leurs cabanes , et du bras ils font signe

S11 nuage , en soufQant de toutes leurs forces

,

de ne point s'arrêter sur leurs terres et do passer

outre. Lorsque le nuage se dissipe k leur gré

,

ils dansent et chantent autour de leurs esprits,

qu'ils posent proprement sur une espèce d'or

reiiler : ils redouÉlenl leur jeûne , et , quand le

Duageest passé, ils avalent de la fumée de tabac,

et présentent leurs pipes au ciel. Quoiqu'on no

fasse point de grâce h ces charlatans lorsqu'on

n'obtient pas ce qu'on demande, cependant lo

profit qu ils retirent quand , par hasard , ils

réussissent , est si grattd qu'on toit un grand

nombre de ces sauvages qui ne craignent pas

d'en courir le* risques. H est h observer que ce-

lui qui entreprend de donner de la pluio ne s'en-

gage jamais h donner du beau temps. C'est une
ïutreespè<;e de charlatans qui a ce privilège; el

quand on lenr en demande la raison , ils té^

pondent hardiment que leurs esprits nepeavent

donner que Ftin ou l'antre.

Lorsqu'un sauvage meurt, sesparens viennent

pleurer sa mort pendant an jour entier; ensuite

on le couvre de ses plus beaux habits» c^est-à*-

dire qu'on lui peint le visage et lés cheveax» et

J
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r|U*OQ l*orne de ics plumages ; après quoi on l«

porte dani» la fosse qui lui est préparée, en lueU

Lant à ses côtés ses armes , une cnnudière et dei

vivres. Pendant l'espace d'un mois /ses parem
vont , dès le point du jour et h Fenlrée de hi

nuit , pleurer pendant une- demi-heure sur m
fosse. Chacun nomme son degré de parenté. Si

c*est un père de famille , la femme crie : t Mon

cher mari , ahl que je te regrette ! » les enfaD^

crient : c Mon cher père 1 » d'autres : « Mon on-

cle , mon cousin ! etc. > Ceux qui sont parens uw

premier degré continuent celte cérémonie peo-j

dant trois mois ; ils se coupent les cheveux eu
|

signe de deuil; ils cessent de se peindre le corps,

et ne se trouvent à aucune assemblée de ré-

jouissance.

Lorsque quelque nation étrangère vient trahi

ter de la paix avec les sauvages natchcz , on en-

voie des courriers pour donner avis du jour et

do Theure qu'ils feront leur entrée. Le grand

chef ordonne aux maîtres de cérémonie de pré-

1

parer toutes choses pour cette grande action.

On commence par nommer ceux qui doivent
j

nourrir chaque jour les étrangers ; car ce n'est

jamais le chef qui fait cette dépense, ce sont

toujours ses sujets. On nettoie ensuite les che-

mins; on balaie les cabanes; on arrange les

bancs dans une grande halle qui est sur la butte

du grand chef^ coté de sa cabane. Son siège,

qui est sur une élévation , est peint et orné; k\

bas est garni de grandes nattes. Le jour que les

ambassadeurs doivent faire leur entrée^ tout€

la nation s'assemble. Les maîtres de cérémonies

font placer les princes , les chefs des villages

et ks anciens chefs de famille près du graad
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fijynHsougmpntoif répouv«nlc.Lcsnns<ejctl»'nt

v«!:S le monl Sainl-Cfirislophe, le« autre* vers Ki

mont Saint -Barthélémy; on ne «e croit n«illfj

|)cirl en sûreté. Dans ce mouvemont générai il n'a

Ijôri qu'un «eul homme , don Pedro Landro ,

^muà trésorier , qui , en fuyant h choral , rsh

ininbé cl s'est tué. Le rice-roi, qui n'aroil reçu

fTicun avis des côte^ , comprit aussi-tôt que co

11 etoit qu'une terreur panique. II affecta donc
de réciter au milieu de la place » oii il a voit

(iuhli sa demeure , •'efforçant de persuader h

tout le monde qu'il n'y aToit rien à craLidn».

Comme on fuyoïi teoijours, il envoya des sol-

dais pour an*éter le peuple ; mais il leur fui

iaipossiblc d'en venir à bout. Alors il y alla lui-

iTMîme, et paHfj avec tant d'autorité et de con*

ficince , qu'il fut obéi à riasloiil» et que chac^in

revint sHir »e« pas.

Quelques monaslÔreade religieuses , qui ont

«îes rentes sur la caisse royale , ont ou recour*

h lui , pour lui présenter le triste état où ellon

éloient réduites. Elles l'ont prié d'ordonner au
gouverneur de police de veiller à leur défenser

pour les garantir de toute insulte. Cette de-

iivande et plusieurs autres de cette n/iture ont

engagé le vice-roi à donner ordre que Ton fit

un écrit général àf^s néparalioas les plu?»

pressantes qu'il y avoilà faire pour mettre les

hobilans en sûreté. Il a voulu roéme que l'on

dressât des plans do la réédification de celle

ville , et il s'est proposé de taire désormais bâlir

les maisons avec assez do solidité pour pouvoir

résister h de pareils trembleraens.Cdui qui a élé

clwrï];é de toute celte opération est M. Godin
,

de l*Acadéuiie des Sciences de Paris , envoyé • 8' * !
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pnr le roi do Franci3 pour découvrir la fij^iirc

cJo lu tt'irc , il qui d»j)uij» (|ijoI(ju(î Iciups oc-

cupe
, par ordre du vict-roi , la charge de [)ro

l'csh«;ur de niathéuialiques h Liuia , juscjuVi ce

qu'il pui^^e trouver les iiioyeus de repasser eu

France.

Ce qui ombnrrassoit le plus le vice-roi , .«nr-

louldans les circoiislances de la guerre acti.ell*',

éioit le fort de Callao , qui esl la ciel' de ce

royaume. C'est pourquoi , après avoir mis or-

dre à tout dans Lima , il s'est lriins|)orlé a\(u

M.GodinàCailao,pourchoisirun lorrain où I\mi

put construire des l'orlilicalions capables d'jr-

rêler l'ennemi, et y établir des niagasins sufli-

sans , afin que le commerce ne soit pas inlcr*

rompu. Au resle, le tremblement de Itrre a fait

nussi de grands rrrva^es dans tous les environs

,

d'un côté jusqu'à Canneto , et de l'aulro jus-

qu'à Chancay et Guaura. Dans ce dernier en-

droit , le pont, quoique très -solide, a ctu

abatlu; mais comme c'est un grand passade,

le vice-roi a ordonné (pi'on le rétablit au plus

tôt; on ne sait pas encore au juste ce qui Qi{

arrivé dans les autres endroitsvoisins de Lima

et de Cailao. Les relations qu*on attend nou<;

en apprendront sans doute quelques parlicu-

Inrilés.

mem

'Jl
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UUre {Exirail) du révérend Pète do ULa^una*

Il y avoil drjb quelques années que Dieu
, par

une vocation spéciale, cl par un rllcl singulit-r

dosa miséricorde, ni'appcloil h la conversion

(les Indiens qu'on appelle Pulciiesrl Poyas, qui

sont vis-à-vis do Chiloé , cl de raulrc côlé (l\.'s

inonlagnes, aux environs du Naliuelhunpi , à

cinquante lieues de la mer du Sud , h la Jinuleur

irenviron quarante-deux degrés <lo latitude mi>
riilionale. Le souvenir encore récent dt-s vertus

héroïques du révérend père Nicolas Mascardi

avoil lait nnilrc et augmentoil toujours en moi
le désir d'aller recueillir ce qu'il «voit semé; et,

comme le sang des martyrs est fécond
, je no

doutois pas que je ne dusse y recueillir une heu»

reuse et abondante récolte. Je soupirois après

celle clièro Mission , lorsque la Providence per-

mit que mes supérieurs me nommassent vico-

recteur du collège de Chiloé , et m'ordonnassent

Je venir à Santiago , capitale du Chili , pour
quelques alTaires qui demandoîent ma présence.

iJicu me donna un pressentiment que ce voyage

devoit servir à une aûaîrc plus injportante que
die qui obligeoit les supérieurs à me faire venir

àSunliago. Hn cllet, ayant trouvé heureuse-

ineiU dans le port de.Chiloé un vaisseau qui iaisoit

Toilo pour Val-Paraysso , qui est le port de celle

ville capilale , je m'y rendis en quinze jours , et

ja communiquai au révérend Père provincial le

dessein que Dieu m'avoit inspiré d'établir une
nouvelle Mission à Nahucihuapi. Il approuva ma li \

(^ \
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résolution , et me promît de l'appuyer do tout

bon pouvoir. Je mo mis en mouvement pour as-

surer le succès d'un ourrage si imparCdit. Mais

il y avoit des difficultés presque insurmoutaLlc.

Je ne pouvois rien faire sans rudement du gou-

vvjïneur du Chili , et ce seigneur étoit conlrain;

auK nouveaux établisscuiens , soit par le chagrin

qu'il avoit de ce qu'on en avoit ahaudonné plu

sieurs qu'on n'avoit pu soutenir, soit parce qu?,

le trésor du roi se trouvant épuisé , il ne pouvoi»

Taire les avances nécessaires à rélablisscnuuit

d'une nouvelle Mission. Dans uno conjonclun;

si fâcheuse, je m'adressai avec confiance à

N.-S.,qui est le maîire des cœurs, et je pro

inis de dire trente messes et de jeûner Irciilo

)ours au pain et à l'eau , en l'honneur de l.i

•ointe Trinité, si j'oblenois la permission du

gouverneur ; je mis même celle promesse pav

àirit ; mais ayant perdu ce papier , il tomba

Cuire les mains d'une personne qui le porta , à

mmi insu, au gouverneur. Quelques jours après,

Ayant recommandé cette affaire avec beaucoup

de ferveur à N.-S. , je me sentis si plein de con-

fiance de réussir dans cette entreprise, que je

me déterminai à aller voir le gouverneur. Je

dis même , en sortant do lu maison, h un de mes

ffm:s que je rencontrai , que J'allois au palais , et

qnejene retournerois pas au collège sans avoir

(J)lenu la permission que j'allois demander. Ki

eiFet, m'étant présenté pour avoir audience , on

m'introduisit dans la chambre de monsieur le

gouverneur, qui lisoit le papier de ma promresse

,

qu'on lui avoit mis entre les mains; et sans nt

tt^ndrcque je lui parlasse : « Allez, mon PèroJ

me dit -il , votre allairc est faite , j'y donne va-
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lonlicrs lo« niains; cl soyez [>ersuddë que }e

iavorUerai votre zèle en tout ce qui dépendi-n

de moi , selon les ordres et les intentions du roi

mon maître. Allez gagner des âmes à Jë&us-

(Ihrist , mais souvenez vous de prier Dieu pour

Sa Majesté et pour moi. t Je dois vous avouer

ici que jamais je n'ai ressenti de joie intérieure

ni de consolation plus pure que celle dont je fm
pénétré dans ce moment; et dès lors Dieu rate

récompensa par avance bien libéralement des

peines et des fatigues que je devoîs essuyer pour
.son amour, dans !e voyage que j'allois entre-

prendre pour me rendre au lieu de ma rai»^

sion. Ainsi, après avoir remercié Dieu d'une

grâce si particulière, je me disposai h partir.

I)c9 aumônes que quelques personnes de piété

me donnèrent, j'achetai des orncmens d'église.

des curiosités propres h faire de petits présera

aux Indiens, et les provisions nécessaires pour
mon voyage , et je me mis en chemin au mois
de novembre de l'année 1703, av«c le père

Jcseph-Maria Sessa , que les supérieurs me doik'

rèrenl pour compagnon.
Je ne puis vous marquer ici les aventures Hà^

cheuses qui nous arrivèrent, et les peines que
nriis soufiVîmes pendant près de deux cents

lieues que nous fûmes obligéj de faire par des

chemins impraticables , en traversant des loi>-

rcns et des rivières, des montagnes et des forêts,

srna secours et sans guides, dans une disette

['ûnérale de toutes cboses. Mon compagnon
Icmba malade d'une fièvre violente au milieu

'!ii voyage, ce qui m'obligea à la renvoyer au
collège le plus proche, avec quelques-uns do
keux qui m'accompagnoientj et par là je ne

'^«?
r-

(' )
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VIS prosqtie seul ri ahnndonné an inilicui do cfs

Indiens II6roces , h qui le nom espagnol est si

odieux qu'on ne peut échapper 5 leur furcnr

et h leur cruanlc quand on a le Riaihcur dtj

loniberenlre leurs mains; mais NoIre-Sei^ncur

me délivra de tous ces dangers d'une manière
merveille-use, après m'avoir jugé digne de souf-

frir quelque chose pour son amour pendant un

voyage de près de trois mois. J'arrivai donc,

plein de courage et de sanlé, au terme désiré do

ma Mission de Nahuelhuapi. Les caciques ou

chefs , et les Indiens me reçurent comme un

ange envoyé du ciel. Je corumençai à élever un

autel sous une lenleavec toute la décence que

je pus , en attendant qu'on bâtît une église. Je

visitai lo,s principaux du pays , et je les invitai 5

venir s'établir auprès de moi pour fonder une

petite bourgade, et pour exercer avec plus dcl

îruit les devoirs de mon ministère. J'eus la con-

solation de voir les néophytes qui avoienlélé

baptisés autrefois par le révérend père Nicolas

l\îasGardi, assister aux offices divins et h l'expli

cation de la doctrine chrétienne , avec une fer^

veur, une dévotion et une faim spirituelle qui moj

donna de grandes et solides espérances de leur

fermeté dans la foi, et de la sincérité de leurs

promesses. J'allai ensuite consoler les malades et

les vieillards qui ne pouvoient me venir trouver,

et je baptisai que Iqnes enlans du ccnsenlement

de leurs parens.

La consolation que je gouîois de ces heureuxl

çommencemens s'augmenta beaucoup par Par-

rivée du père Joseph Guillelmo, quo les sup6-|

rieurs m'envoyoient pour prendre la place du

père Sessa. Nous concerlâtaes ensemble leij

! fcl l
î

f.
li;

u: 1.



nilicu (le ces

a^nol est si

leur furcri'

Bialhcur dtj

Ire- Seigneur

jnc manière

ligne de soui-

' pendant uii

jrrivai donc,

rine désiré do

caciques ou

t comme un

ai h élever un

i décence que

ane église. Je

je les invitai 5

ur fonder une

' avec plus de

, J*eus la Gon-

ui avoient été

l père Nicolas

s et îi Texpli

avec une fer^

iluelic qui me

an ces de leur

lérité de leurs

les malades cl
I

f nir trouver,

cnsenlementi

ces heureux

joup par Tar-

|ue les sup6-

'e la place du

ensemble lei

( 'in )

moyens les plus propres 5 élaLlIr solidement

noire Mission , el nous rcàolùmcs que, pendant

(jn'il resleroil k Naliueiluinpi pour y bÂlir uno

tM'lilc éj;lise et une n>aison , j'irois à Baldivia

tioiliciler la protection de monsibur le gouver-

neur eu faveur des néophytes. J'engageai les ca^

cirjues à écrire une lettre obligeante h ce gou-

verneur ,
pour lui demander son amitié et sa

juolection. J'arrivai au commencement d'avril

^^ Tannée 1704 a Baldivia, avec ces députés ,

que monsieur le gouverneur Don Manuel Au-
t'jfia reçut avec beaucoup de joie et de ten-

' dresse , me donnant mille marques d'estime et

do hi.enveillance , et me promettant de favoriser

de tout son pouvoir ce nouvel établissement. Je

ne restai h Baldivia qu'autant de temps qu*il

ialloit pour terminer ma négociation ; ainsi j'en

partis vers le milieu du même mois d'avril
,

avec les deux députés que monsieur le gouver-

neur chargea de sa réponse pour les caciques. En
voici la teneur : « Messieurs, j'a*i appris avec

beaucoup de joie, par votre lettre et par le té-

moignage de vos députés , le bon accueil que
vous avez fait aux Missionnaires delà Com-
piignie de Jésus , et de la résolution que vous

avez prise d'embrasser notre sainte religion.

Ariîsi , après avoir solennellement rendu grâce

(1 Dieu , souverain Seigneur du ciel et de la

terre , d'une si heureuse nouvelle ,
je dois vour

assurer que vous ne pouvez jamais rien faire qui

soit plus agréable au grand monarque des Ks-

pagnes et des Indes, Philippe V, mon seigneur et

mon maître, que Dieu comble de gloire, de pros-

périté et d'années; c'est pourquoi, comme je re-

présente sa personne dans l'emploi dont il m'a

' m 1

^ï-
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honoré, je tous offre et vous promets desn part,

pour toujours, «on amitié et sa prolcclion,

pour TOUS et pour ceux qui imiteront voire

exemple; en vous avertissant en même tempo

que vous devùz avoir soin que tous vos vassaux,

après avoir embrassé la foi catholique , prêletu

serment de fidélité et d'obéissance. au roi mon
maître , qui sera toujours votre appui , voire

protecteur et votre défenseur contre tous vos

ennemis; c'est pourquoi, dès aujourd'hui,

moi el mes successeurs, nous voulons cntro

tenir avec vous une conslanld amitié et uns

,
solide correspondance pour vous secourir dans

tous vos besoins ; et comme j'espère que vous

serez très fidèles à exécuter ce que je vous

prescris au nom du roi mon maître, j'ai vouiu

rendre ma promesse plus authentique, en ap-

posant ici le sceau de mes armeft.

9 A Baldivia , ie 8 avril 1 704^

8 Don Manuel de âutefia. &

A mon retour de Baldivia à Nahuelhuapf , p
trouvai une église déjà bâtie, les néophyte?

pleins de ferveur , et plusieurs catéchumènes

disposés à recevoir le baptême , par le zèls du

père Jean-Joseph Guillelmo, mon compagnon.

La lettre du gouverneur fut reçue avec satis^

faction de tout le peuple; ainsi, nous conv

mençâmes à travailler sérieusement l\ l'œuvre

do Dieu. Nous avons déjà b^li une petite ma^
son et jeté les fccdemcns d'une plus grajidj

éj^lise, parce que les nations cîrcouvoîsiii&s

commencent à venir nous trouver. Gependaul,

comme le pays où je me suis établi est babi!:

par deu;s sortes de périples , dont les nns s'iip-
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nollnnl Puiclies, cl l(;s auirns Poyas , il son. Lie.

qu'il y ail entre eux de la jalousie el de i'avcp-

sion; car les Pulches ont voulu me détourner

de travailler à la conversion de leurs voisins

,

CD me disant que c'est une nation fîère, cruelle

et barbare, avec laquelle on ncpouvoit traiter.

Pour moi , qui connoissois la douceur el la do>

cililô des Poyas, qui m'avoicnt sollicité inslnm-

nient de les instruire , je vis bien que les Pul-

ches n'agîssoierit que par passion. C'est pour-

quoi, quelques jours après, ayant assemblé

les principaux de cetDe nation , je leur parhâ

avec beaucoup de force , el je leur représen-

tai les raisons qui ni'empéchoicnt de suivre

leur sentiment. Je leur dis que Dieu vouloit

sauver également tous les hommes, sans accep-

tion de personne; que les ministres de Jésus-

Christ ne pouvoient exclure du royaume de

Dieu aucunenation, sans une injuste prévarica-

tion ; qu'ils étoienl envoyés pour instruire cl

baptiser tous les peuples; qu'eux-mêmes^ s'ils

vouloient être véritablement chrétiens, dévoient

être les premiers à procurer avec zèle le salut

et In conversion des Poyas, qui étoienl lcsfrère.s

de Jésus-Christ, les héritiers de son royaume,
et rachetés également piar son sa»ng précieux ,

qui avoit été versé pour tout le monde ; que
l'obstacle qu'ils vouloient mettre à la conversion

de leurs voisins élori un artifice du démon , le

commun ennemi des homme^, pour priver ce

peuple du bienfait incstimabjc de la foi, et pour
leur en ôter à eux-mêmes le mérite oo leur fai-

Fant violer le précepte de la charité. Ces raisons

firent impression sur leur esprit, et ils me pro-

luirent surlc-charap de ne se point opposer à

riiis^iK'ucl'nn o.t k la coir»'er=ion des Povas. 6
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Relation du. voyait dn père Florentin, dt

Bourses , missionnaire-capucin aux Indes
orientales , par le Paraguay , le Chili , U
Pérou , etc, ^

Ce fut flu Porl-Louîs, le 20 avril de Tannée

1711, que je mis à la voile pour les Indes. Di»

vers incidens me conduisirent à Buenos-Ayrcs;

00mme c'e&t de là que commence la route ex-

traordinaire que je fus contraint do prendre

Sour me rendre à la Ciôle de Cororoandel , c'est

c là aussi que doit proprement comnitJiiCC" le

relation de mon voyage.

A mon arrivée à Buenos-Ayres, je mn trouvai

jdus éloigné de la côte de Coromandel , termo

de ma mission, que lorsque j'élois en France;

cependant j'étois dans l'impalieii w f'e m'> ren-

dre, et je ne sa vois à quoi medélermin*"-, loiov^ te

j'appris qu'il y avoit plusieurs navr. „ iVançais

-à la côte du Chili et du Pérou. Il me falloit faire

environ sept cents lieues par terre pour me
rendre à la Conception , ville du Chili , où lc3

vaisseaux fronçais dévoient aborder. La longueur

du chemin ne m'effrayoit point, dans l'espé-

rance que j'avois d'y trouver quelque vaisseau,

qui de là forcit voile à la Chine , et ensuite aux

Indes orientales. Comme je me disposoisà exé-

cuter mon dessein , deux gros navires , que les

Castillans appellent navios de registro, abor-

<lèrcnt au port; ils porloient un nouveau goi>-

vornciir pour Biienos-Ayres , avec plus de cent

misiioîînaires jésuites, et quatre de nos sœurs



cnpncînes, qui alloicnt j)rendre possession d'un
nouveau monastère qu'on leur «voit fait bûlir

à Lima. Je crus trabonl que la Providence

m'offroit une occasion favorable d*allerh Callao,

qui p'est éloigné que de deux lieues de Lima ;

c'est de ce port que les vaisseaux français vonl

parla mer du Sud h la Chine , et il me sembla
que j'y trouverois toute la facilité que je soi*-

haitois pour aller aux Indes. Mais quand je fis

reflexion aux préparatifs qu'on faisoit pour le

voyage de ces bonnes religieuses, à la lenteur

de la voiture qu'elles prenoient , au long séjour

qu'elles dévoient faire dans toutes les villes do
leur passage , je revins à ma première pensée,

(jt je résolus d'aller par le plus court chemin à

la Conception.

Après avoir rendu ma dernière visite aux
personnes que le devoir et la reconnoissance

m'obligeoient de saluer, je partis de Buenos-

Ayres vers la fin dumoisd'août de l'année 1 7 1 2,et

au bout de huit jours j'arrivai à Santa-Fé ; c'est

une petite bourgade éloignée d'environ soixante

lieue» deBuenoâ-Ayres; elle est située dans un
pays fertile et agréable , le long d'une rivière

qui se jette dans le grand fleuve de la Plata. Je

u'y demeurai que deux jours , après quoi jo

|)ris la route de Corduba. J'avois déjà marché
pendant cinq jours , lorsque les guides qu'on

m'avoit donnés à Santa-Fé disparurent tout k

coup ; j'eus beau les chercher, je n'en pus avoir

aucune nouvelle; le peu d'espérance qu'ils eu-
rent de faire fortune avec moi les détermina
snns doute à prendre parti ailleurs. Dans ren>-

bnrras où me jeta cet accident au milieu d'un

|Kiys inconnu, et où j 3 ne trouvois personne qui
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put m*enscigncr le chemin que je devoi? lonir,

je pris !a résolution de relourncr h Sanla-Fé
,

ayant soin de ne pas m*écartcr du sentier qui

me paroîssoit le plus baltii. Après trois grandes

Î'ournées , je me trouvai à Tenln^e d'un grand
»ois ; les traces que j'y remarquai me firent

juger que c'éloit le chemin de Sanla-Fé. Je

marchai quatre jours, et je m'enfonçai de plus

en plus dans d'épaisses forêts , sans y voir au-

cune iseue. Comme je ne renconlrois personne

dans ces bois déseris , je Tus tout à coup saisi

d'une frayeur qu'il ne m'étoit pas possible de

vaincre, quoique je misse toute ma confiance

en Dieu. 11 étoit difficile que je retournasse sur

mes pas^ à moins que de m'exposer au danger

de mourir de faim et de misère ; mes petites

provisions éloient consommées, et je savoisque

je netrouverois rien dans les endroits oii j'avois

déjà passé , au lieu que dans ces bois je trou^

vois des ruisseaux et des p»iurces dont les eaux

éloient excelleptes , quantité d'arbres f»ruitiers,

des nids d'oiseaux, des œufs d'autruche, et mô-

me du gibier dans les endroits où l'herbe étcLi

plus épaisse et plus haute. Je ne croiroîs paç

,

si je n'en avoisété témoin, combien r) se trouve

de gibier dans ces vastes plaines i[ui sont du

côté de Buenos-Ayres et dans le Tucuman.

Ceux qui font de longs voyages dans ce pays

se servent ordinairement de chariots. Ils en mè-

nent trois ou quatre , plus ou moins , scion k
bagage et le nombre de domestiques qu'ils oat

à leur suile. Ces chariots sont couverts de cuir

de bœuf; celui sur lequel monte le maître est

plus proprs ; on y pratique une petite chanilTc,

où se trouvent un lit et une table; les autie.^



voi? Icnir,

SanU\-Fé ,

sciUier qui

ois grandes

d'un çrand

i me firent

mta-Fé. Je

nçai de pius

s y voir rau-

)is personne

ài coup saisi

possible de

la confiance

ournassc sur

îr au danger

mes pelite8

je savois que

)itsoii j'avois

[)ois je Irciv-

ont les eaux

)res Cruifiers,

uclie, et mô-

rherbe étclt

croîrois paç,

«n îi se trouve

^ul sont du

e Tucuman.

lans ce pays

t's. Ils en mh-

fins , selon le

es qu'ils ont

verts de cuir

le maître est

île chambre,

le; les aulre^

( Ï25 )

chariots portent les provisions et les domesli-'

ques. Chaque chariot est traîné par de gros

bœufs. Le nombre prodif;icux qu'il y a de ces

animaux dans le pays fait qu'on ne les épargne

pas. Bien que celle voiture soit IcnU?, on no

laisse pas de faice dix h douze grandes lieues

par jour; on ne porte guère d'autres provisions

que du pain, du biscuit, du vin, et de la viande

salée , car pour ce qui est de la viande fraîche >

on n'en manquo }f.intiis sur la roule; il y a une

SI grande quantité do bœufs et de vaches, qu'on

en trouve jusqu'à trente, quarante, et quelque-»

fois cinquante mille, qui errent ensemble dans

ces immenses plaines. Malheur au voyageur qui

se trouve engagé au milieu de celle troupe de

bestiaux ! il est souvent trois ou quatre jourd

à s'en débarrasser. Les navires qui arrivent

d'Espagne à Buenos -Ayres chargent des cuirs

pour leur retour : c'est alors que se fait la grande

matanza , comme parlent les Espagnols; l'on

lue jusqu'à cent mille bœufs , et même davan»

lage, suivant la grandeur et le nombre des vais»

seaux. Ce qu'il y a d'étonnant c'est que , si l'on

passe, trois ou quatre jours après, dans les en»

droits où l'on a fait un si grand carnage , on
n'y trouve plus que les ossemens dé ces ani»

maux. Les chiens sauvages , et une espèce da

corbeau , différente de celle qu'on voit en Eu*
rope , ont déjà dévoré et consumé les chaire

,

qui sans cela infecteroient le pays.

Si un voyageur veut du gibier, il lui est fa*

ciie de s'en procurer* Avec un bâton, au boal
duquel se trouve un nœud coulant , il pciit

prendre , sans sortir de son chariot, et sans in-

terrompre son chemin , autant de perdrix qu'il

lin !

tir'
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en souhaite. Elles ne s'envolent pas quand on

fiasse , et , pourvu qu'elles soient cachées sous

'herbe « elles se croient en sûreté. Mais il s'en

faut bien qu'elles soient d'un aussi bon goût

que celles d'Europe; elles sont sèches , assez

insipides , et presque aussi petites que des

cailles. Quoiqu'au milieu de ces forêts , où je

ni'élois engagé , les perdrix ne fussent pas aussi

communes que dans ces vastes plaines dont je

viens de parler , je ne laîssois pas d'ea irouvcc

dans les endroits où le bois étoit moins épais.

Elles se laissoicnt approcher de si près qu'il

eût fallu être bien peu adroit pour ne les pas

tuer avec un simple bâton. Je pouvois aisément

faire du feu pour les cuire; les Indiens m'avoient

appris à en faire, en frottant l'un contre l'autre

deux morceaux d'un bois qui est fort commun
dans le pays.

L'étendue de ces forêts est quelquefois inter-

rompue par des terres sablonneuses et stériles,

de deux h trois journées de chemin. Quanrl il

me falloit traverser ces vastes plaines , l'ardeur

d'un soleil brûlant, la faim , la soif, la lassi-

tude me faisoient regretter les bois d'où je

sorlois; et les bois où je m'engageois de nou-

veau, me faisoient bientôt oublier ceux que

j'avois passés. Je continuai ainsi ma route , sans

savoir à quel terme elle devoit aboutir , et sans

qu'il y eût personne qui pût me l'enseigner. Je

trouvoîs quelquefois au milieu de ces bois dé-

sorts des endroits enchantés. Tout ce que l'étude

et l'industrie des hommes ont pu imaginer pour

rendre un lieu agréable n'approche point de ce

que la simple nature y a voit rassemblé de

beautés. Ces lieux charmans me rappeloient les



ifîces que j'avois cuesaulrerois en lis. ni K » Vie*

ries anciens Solilaîros de la Thébnïde. Iluic vr>l

en pensée de passer le reate de mes jours dam
ces forêts, où la Providence nravoit conduit,

pour y vaquer uniquemcnl à TalTaire de mon
valut , loin de tout commerce avec les hommes.
5iais, comme je n'étois pas le maître de ma des^

dnée , et que les ordres du Seigneur m*étoîenl

certainement marqués par ceux de mes supé-

rieurs, je rejetai celte pensée comme une illu

aon, persuadé que si la vie solitaire est moins
exposée aux dangers de se perdre , elle ne laisse

pÛS d':*y'»»f se» périls, lorsqu'on s'y engage contre .

les ordres de la ProvidenCr. -^Vrrois depuis un

mois dans cette vaste solitude , lorsque eni'lii ]z

me trouvai sur le bord d'une assez grande ri-

tière , d'où je découvris une plaine agréable , au '

milieu de laquelle je crus voir une grosse tour

(SI forme de clocher. Cette vue me causa une

vraie joie , m'imnginant que cette ville que je

voyois pouvoit bien être Corduba , et qu'appa-

remment j'avois pris le droit chen^in , lorijque

je croyois retourner sur mes pas. On se per-

suade aisément ce que l'on souhaite; mais je firs

bientôt détrompé : quelques Indiens que je ren-

contrai , me dirent , en langue espagnole
, que

d*éloit une peuplade du Paraguay, qu'on appo-

loit la peuplade de Saint-François-Xavier. Je nïo

Oonsolai de mon erreur , parce que je savois

que les pères Jésuites ont soin de celte Mis^

«on , et que j'étois sûr de trouver parmi eux la

même charité dont ils m^ivoient donné tant de

marques h Buenos-Ayres. Dans cette confiance,

feutrai dans la peuplade , et j'allai droit à l'é-

glise : elle fait faco à une grande place , où

' nu
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îil)oiilisî,enl les principales riipâ , fjiiî «nul Iriilcs

foiliurges l't lirées au coHoau. A»J>silùl que lis

pcivs nppriroiit qu'un religieux élraJigt'r venoil

(l'arrivtT, ils (Icsccndiront tous pour ujc rece-

voir; ils me conduisirent d'abord h l\'j^!ise , où

le supëri«»ur me piYîsenla do l'eau bénile ; on

jconna les cloches ; el les cnlans, qui s'asseni-

Llèrent sur-le-champ, chantèrent quelques

prières pour rendr(3 gril ces h Dieu de mon ar-

rivée. Quand lu prière fut nclîevée , on me con-

duisit dans la maison pouruj'y rafraîchir, et on

me logea dans une chambre commode. Je ro-

contai en pou de mots h ces ;évért*nfîs porcs h
dessein do iuon voyage , les divers incidcns (jiii

n/avoient conduit à BuenosAyr^s , la manièie

dont jo m'élois égaré dans le chemin de Sanla-

Fé 5 Corduba , ce que j'avois souffert dans les

Lois , et comment la Providence m'avoit conduit

dans leur maison. « Dites plulôt la vôtre , me
répondirent ils obligeamment ; car vous èlesici

le maître, et nous n'ometlrons rien pour vous

délasser de vos faligues. » Ils m'embras.vèreiît

ensuite d'une manière si tondre et si cordiale
,

que je ne pus leur en témoigner nia reconnais-

sance que par des larmes de joie. Je ne voulois

rester que cinq h six jours dans celte peuplade
;

mais ils me retinrent dix- sept jours entiers , et

j'y serols demeuré bien plus long-temps , si

j'avois voulu me rendre h leurs instances. Gello

communauté étoit composée de sept préties

pleins de vertu et de mérite. La prière , rélud'j

,

l'administration des sacremeus, l'instruction dos

en fans et la prédication les occupoient continuel-

lement, et ils n'avoienl d'aulre relâche que les

cntrcliens'qu'ils avoientciisemblc après le repas;

h
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pncore étoîcnl-ils souvent inlrrroiiipiis par

l'cxorcicc (le leurs fondions aposloliqurs , aux-

quelles ils se portoienl avec un zèle admirable,

aussitôt qu'on les appcloit.

La manière dont ils cultivent cette clini-

lioiilé, dite de Sainl-François-Xavirr, me frappa

si fort , que je Fai toujours présente h Tcsprit.

La peuplade où j'étois est composée d'environ

Irci; e mille âmes. Un Missionnaire fait la prièro

du matin; on dit ensuite la messe, après quoi

chacun se retire pour vaquer à ses occupations.

Les enfans , depuis l'âge de sept à huit ans ju»-

qn*à douze, vont aux écoles, où on leur en-

seigne à lire et à écrire , et les devoirs du chrit-

tianisme. Les filles vont dans d'autres écoles,

011 des maîtresses , d'une vertu éprouvée , leur

apprennent les prières et le catéchisme, leur

montrent à lire , h filer , à coudre , et tous los

autres ouvrages dévolus au sexe. L'union et la

charité qui régnent entre les fidèles de tous les

âges est parfaite; comroo les biens sont corn

muns, l'ambition et l'avarice sont des vices

inconnus , et on ne voit parmi eux ni division

ni procès. On leur inspire tant d'horreur d'»

l'impureté , que les fautes en celte matière sont

très-rares : ils ne s'occupent que de la prière ,

du travail et du soin de leurs familles. Bien Acn

choses contribuent à la vie innocente que
mènent les nouveaux fidèles : premièrement

,

le soin extrême qu'on apporte à les inslruîro

porfaitement de nos mystères et de tous les de-

voirs de la vie chrétienne ; secondement, Its

exemples de ceux qui 1rs gouvernent, en qui ils

ne voient rien que d'édifiant; en troisième lieu.

If? peu de communic^lion qu'ils ont avec l^^s E*f'
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rop6cns. Comme on ne trouve dans le Paragnat
ni mines d'or et d'argent , ni rie.i de ce qui ex-

cite l'avidité des hommes , aucun Espagnol ne
s'est avisé de s'y établir; et quand il arrive que
quoiqu'un prend celte roule pour aller au Polos,

ou h Lima, il ne peut demeurer que trois jours

dans chaque peuplade, ainsi qu'H a élé ordonuô
par la cour d'Espagne; on le loge dans unn
maison destinée à recevoir les élrangprs , on
Jui fournit tout ce qui lui est nécessaire ; et Kg
trois jours expirés , il doit continuer son voyage,

i\ moins qu'il ne lui survienne quelque mala-

die qui l'arrêle. Quatrièmement enfin, l'ordre

établi par les premiers Missionnaires
, qui s'esk

perpétué jusqu'à nos jours , et qui s'observe

avec beaucoup d'uniformité dans toutes ces

Missions. Dans toutes les peuplades , il y a un

chef qu'on nom nie fiscal : c'est toujours un
homme d'âge cl d'expérience , qui s'est acquis

de Tautorité par sa piété et par sa sagesse. 11

veille sur toute la peuplade, principalement en

ce qui concerne le service de Dieu. Il a un mé-
moire où sont écrits, par noms et par surnoms

,

tous les habilans de la peuplade , les chefs âxi

famille , les femmes, et le nombre des enfan.'.

Il observe ceux qui manquent h la prière , à la

messe, aux prédications, et il s'informe des rai-

sons qui les ont empêchés d'y assister. lia sons

lui , pour l'aider dans celle fonction , un autré

officier qui s'appelle tc7iicnte : celui-ci est chargé

du soin des enfans ; sa charge principale est

d'examiner s'ils sont assidus aux écoles , s'ils

s'appliquent, et si les maîtres qui les enseignenl

s'acquit 'ent bien de leur emploi. Il les accom-
pagne aussi à iV-glise, pour les contenir dans !a

^ 1
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modcslîc par sa prt^seiicc. Ces flcux ofiîcrers ont

encore des suballcrnes , dont lo noiiibrc eél

proporlioiin6 à celui des habilans. Oiitro celii

,

la peuplade est partagée en dilîtérens qij:.rliers,

et chaque quarlicraun surveillant qu'on choisit

parmi les plus fcrvens chrétiens. S'il arrive

quelque querelle , ou s'il se commet une faute ,

il en donne aussitôt avis au fiscal , qui fait en-

suite son rapport aux Missionnaires; si la faulo

est secrète , on donne secrètement au coupable

Iv^s avis capables de le faire rentrer en lui-même;

£i c'est une récidive , on lui imposo une péni-

tence conforme h la faute commise : mais si

celte faute est publique et scandaleuse, la ré-

primande s'en fait en présence des autres fi-

dèle.-». Los fervens chrétiens l'écoutent avec una
ûllenlion et une docilité qui me tiroit les larmes

des yeux. Le coupable vient remercier le Mis-

sionnaire du soin qu'il prend de son salut. Il»

sont élevés à cela dès leur plus tendre jeunesse,

i.t ce seroit parmi eux un signe certain d'un

mauvais naturel , si quelqu'un manquoit à cet

ni^age. On a soin de marier les jeunes gens dès

qu'ils sont en âge de l'clre , et par là on prévient

Lien des déréglemens. Tel est l'ordre qui s'ob-

serve pour la conduite spirituelle de cette chré-

tienté. Je serois infini , si j'enlrois dans lo

détail de toutes les saintes industries que la

cèle du salut des âmes inspire h ces Mission-

naires
, pour entretenir et augmenter la piélé

dans le cœur de leurs néophytes.

La manière dont s'administre le temporel a

qTîclque chose de singulier, cl je ne crois pas qu'il

T ait rien de semblable dans aucune mission.

Avant que les pèrc5 jésuites eussent porté la lu-

tîi,
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mièrc (le l'Cvnngile dans le Paraguay, ce p^vs

éloil habile par des peuples loul-à-fait barbares,

sans religion, sans lois, sans sociélé, sans habilr.-

lion ni demeure fixe; errans au milieu des bois

ou le long des rivières , ils n'étoient occup.'s

que du soin de chercher de quoi se nourrir eux

et leur famille , qu'ils Iraînoient partout avec

ciL^. Soit «]u*ils n'eussent nulle connoissance du

l'agriculture, ou qu'ils ne voulussent point pren-

dre la pélnc de s'y appliquer, ils ne vivoient

que des fruits sauvages qu'ils trouvcient dans

les bois » du poisson que les rivières leur four-

nissoient en abondance , et des animaux qu'ils

luoient h la chasse> et ils ne demeuroîent dans

chaque endroit qu'autant de temps qu'ils y tron-

voient de quoi vivre. Les jésuites , animés do

ce zèle dn salut des âmes qui est de l'cssenco

de leur institut , se répandirent , il y a plus â<)

cent ans , dans ce nouveau monde pour con-

quérir à l'empiro de Jésus-Christ des peuples

que la valeur de leurs compatriotes avoit dcj.'i

soumis à la monarchie d'Espagne» Ils pénétrèrent

dans ces immenses i'prêts avec un courage h toufo

épreuve : il n'est pas aisé do concevoir quels

travaux ils essuyèrent afin do rassembler ces

barbares , pour en fairo ri'abord des hommes
raisonnables, avant que d'essayer d'en faire des

chrétiens ; ils les suivoient dans leurs courts

continuelles. La patience, la douceur, la con»-

plaispnce de ces hommes apostoliques, firent

enfin impression sur ces esprits grossiers; pou >»

peu ils devinrent dociles ; ils écoutèrent les ins-

tructions qu'on leur faisoit ; et la grâce, qui

agissoit en eux, achevant l'ouvrage de leur co:i-

vcrsion, un grand nombre se soumit au joug Je

r
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(le solide , il i'alloil fixer l'inconslance de ers

])ciiplos accouluiués à une vie vagabonde et cr-

iante, et, pour les rassomblor en société, lei;p

en faire goûter les douceurs et les avanlages.

(Vcst à quoi pensèrent d'abord les missionnai-

res : ils firent venir de Bucnos-Ayres des bœufs,
iliis vaches , des moulons , des chevaux et des

mules; ces bestiaux raulliplièreutsi fort en peu
do temps , qu'on eut bientôt ce qui suffisoit

pour la subsistance des néophytes. On com-
mença dès-lors à former des peuplades; on ap-
porta de Buenos-Ayres tous les outils néces-

saires , soit pour couper des bois et mettre on
œuvre les pierres et les «matériaux que le pay^

fournissoit , soit pour défricher et cultiver h*
terres. On fit provision debhS, de légumes et de

différentes sortes de grains dont les terres pu*-

sent être ensemencées ; on enseigna aux Indiens

la manière de faire de la brique et de la chaux ;

on leur traça le plan des maisons qu'il falloil cot>

slruire ; les-missionnaires eux-mêmes meltoieîit

la main à tous ses ouvrages , et ils eurent In

consolation de voir bientôt trois peuplades Iw

bitées. Ces nouveaux citoyens , animés de Te*-

prit de charité que la vraie religion inspire , et

pressés par les sentimens d'un amour niîturel

,

s'empressèrent de faire part h leurs parons et h

leurs compatriotes du bonheur dont ils joui,"^

soient î ils faisoient des excursions dans les ei>-

droits les plus écartés , et ils no revenoient ja-

mais de leur course qu'ils n'amenassent av< c

I graco,qi!i eux un grand nombre d'infidèics. La doucrur
deleurcoM- av«c laquelle ils étoient reçus , et les tcnî(f'>-

l au joug Jo I gnagcs de tendresse qu'on leur donn^il , ai>-

ay , ce pr;ys

it barbares,

sans habiîr.-
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privoîsoîcnl insensiblement ces linrbares. Tous
les habitons s*enipressoientà leur bâtir des mai-

sons, tandis que les missionnaires les disposoienl

h recevoir la grâce du baptême. A peine l'a-

Toient-ils reçu , que , devenus eux-mêmes de

nouveaux apôtres , ils alloient chercher leurs

frliiés et leurs amis pour les rendre parlicipaus

des mêmes avantages. Le nombre des habitaiis

s'élant accru dans chaque peuplade , on son-

gea à en former de nouvelles : les chrélienlcs

qui étoicnt déjà fondées fournissoient tout co

qtii étoit nécessaire aux nouvelles qu'on vouloii

établir ; et celles-ci, à leur tour, quand elle»

étojent bien établies, contribuoienl aux besoins

des autres qu' on avoit dessein de fonder.

Sur ce plan , en moins d*un siècle , on a

réduit en plus de cent peuplades plusieurs mil-

liers d'Indiens , qui sont parfaitement instruits

des vérités chrétiennes, et dont les mœurs sont

très-innocentes. Les missionnaires qui les gou-

vornont n'ont dégénéré en rien du zèle de leurs

prédécesseurs : ils avancent sans cesse du côté du

nord, et font tous les jours de nouvelles conquô-

lu^ùJésr.s-Christ. Quand il arrive d'Kspagne une

recrue de missionnaires , le père provincial du

Paraguay les envoie dans les endroits les plus

ëioignés pour relever ceux qui ont déjà passé

plusieurs années à courir au milieu des forêls

après ces barbares, et qui ont consumé leurs

forces et leur santé dans des missions ci péni-

bles. Ceux- ci sont envoyés dans les anciennes

peuplades pour y avoir soin des chrétiens. Dans

c<*lle où j elois il y avoit quatre de ces anciens

missionnaires respectables par leur âge, et beau-

coup plus encoro par k sainteté de leur vie :

\ V
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j'élois surpris de Toir q«i'on regardât comme
un repos le travail dont chacun en particulier

éloit chargé , et qui certainement occuperoit on
Kurope trois des ecclésiastiques les plus zélés

pour le salut des âmes. A mesure qu'on for-

inoit de nouvelles peuplades » on en iîxolt les

limites , afin de prévenir les plaintes et les mur-
mures. A quelques - unes on assigna trente à

quarante lieues aux environs; à d'autres moins,

ou même davantage , selon la grandeur de ïa

peuplade , le nombre des habitans et la qualité

du terroir. Dans chaque peuplade on examina
la différence des terres, et à quoi elles étoient

propres ; on mit les bestiaux dans celles qui poii-

Toient fournir le pâturage; on destina les autres

à être ensemencées. On fit choix parmi les habi*'

tans de ceux qu'on devoit charger du soin des

bestiaux , et de ceux qu'on devoit appliquer à

la culture des terres. On fit venir de Bueno*^

Ayres des ouvriers pour apprendre au reste de«

Indiens les métiers les plus nécessaires à la so-

ciété civile ; leur application et le génie qu'ils

ont pour les arls mécaniques, leur fit apprendre

aisément ce qu'on leur enseignoit ; avec le temps
et Texpcrience ils se sont perfectionnés , et il

y a certains métiers où ils excellent. Ils tra-

vaillent toutes les toiles et les étoffes dont ils

ont besoin ; l'été ils s'habillent de toile do

colon , et l'hiver ils se font des vêtemens do
laine. Comme cette fabrique est assez con-

sidérable , car l'oisiveté est bannie de toutes

les peuplades , lorsque les habitans sont suili-

SBtnment pourvus de toiles et d'étoffes , on en-

Toie le surplus à Buenos-Aires, à Gorduba ot an
Tucuman ; l'argent qui se retire du dcliil do
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ces marchandises osl employé à acliclcr les

diverses clioscs qui viennent d'Europe, et qui

no se trouvent point chez eux. Ils fontpari'iîio

ment un assez grand commerce d*une herbe

(jui croît dans la Paraguay , et qui est fort en

usago dans le Chili et dans le Pérou , à pou

près comme le ihéqui vient de la Chine iVil

ell Europe; avec coite différence, que l'herLc

du Paraguay est beaucoup moins chère , puis-

qu'on ne la vend que trente sous la livre dans

le Pérou. L'argent ou les denrées qui revienneal

de ce trafic sont partagés également entre les

habitans de la peuplade. Les maisons qu'ils se

sont bâties eux - mômes sont d'un seul étage;

elle» sont solides et sans nul ornement d'ar-

chitecture , n'ayant eu en vue que de se garan-

tir des injures de l'air. Celle des pères Jésuites

est h peu près semblable , à la réîerve qu'elle

a deux étages. Mais l'église est vaste et magni-

fique ; le dessein en est venu d'Europe , et le?

Indiens l'ont très-bien exécuté. Elle est toute ih

pierres de taille : le dedans est orné de peii>-

turcB travaillées par les mêmes Indiens; les

retables des autels sont d'un bon goat et îcut

dorés ; la sacristie est bien fournie d'arp;enterlII)

et J*ornemens très- propres. Je parle «le ceqitc

j'ai vu dans la peuplade où j'étois. Celle égl.sn

seroit certainement estimée dans les plu3 gran-

des villes de TEurope.

Piien ne m'a pnru plus beau que l'oràrc vl

la manière dont on pourvoit h la subsislanct^

de tous les habil?4ns de la peuplade : ceux qi'i

font In recolle sont obliges de Iransporlcr

tfus 1(»9 grains dans les njpga^iiis pJiblic:*.'

il y a des gcus établis pour la gbrdc de

I. ^
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CCS magasins , qui tiennent un rcj;is!rc rie Unii

ce qu'ils reçoivent. Au coninienceiiicnl do clia-

nue mois , les oftlciers qui ont radmiiiistralion

des grains Jclivrent aux cliofs «Jes ([uarlierô la

quairtitc nécessaire pour toutes les familles do

leur district , et ceux-ci les distribuent aussitôt

auxTannllcs, donnant h chncuue plus ou moins,

scion qu'elle est plu» ou moins nombreuse. Il

en est de même pour ïo distribution de ta

viande: on conduit tous les jours à la peuplade

on certain nombre de bœufs et de moutons ,

q*^ c« rcr^^ol cnlio •«» mains Je ceux qui doi-

vent les tuer. Ceux-ci , après kr$ avoir tué^

,

font avertir les chefs de quartier , qui prennent

ce qui est nécessaire pour chaque famille h qui

ils en diâlribuent à proportion du nombre des

personnes qui la composent. Par là, on a trouvé

js moyen de bannir l'indigence de celte chré*

tienté ; on n'y voit ni pauvres ni mendians , cl

tous sont dans une égale abondance des choses

nécessaires à la vie. Il y a , outre cela , dans

chaque peuplade , plusieurs grandes maisons

pour les malades; les unes sont destinées pour
les hommes et les autres pour les fcmmcB.
Comme les prêtres ne s'occupent que de l'ins-

truction et de la conduite spirituelle de ces

nouveaux chrétiens, il y a encore trois frères ,

dont l'un, qui aune apothicalrerie bien gai^nio ,

prépare les remèdes nécessaires aux malades ;

les deux autres président à l'administration du
temporel , et observent si , dans la distribution

journalière qui se fait à chaque famille , tout

se passe avec la droiture et l'équité convenublirs.

Pendant le temps que je demeurai h Bueno^-

Ayres, j'avois entendu faire de grands éloges do

«il

I'*

,ii

1
'

* i'ilj]

M

i 1

fii

; 'i

: i

% i\

-:W*^-ni



i?ii| ri: a

! t'

:

1

i
h

1 n
j.

l

ï

il

. 1

î

1

•i 1

,
'. i

( i38 )

la mission du Paraguay; mais j'avoue que [Ma
ce qu'on m'en avoit dit de Lien n*a|)proch«
point de ce que j'en ai vu moi-niOme. Je ne
sache pas qu'il y ait dans le monde chrétien de
mission plus sainte. La modestie, la douceur,
la foi , le désintéressement , l'union et la cha-
rité qui régnent parmi ces nouveaux fidiiles,

me rappeloicnt sans cesse le souvenir de ces

heureux temps de l'Eglise , où les chrétiens

,

délachés des choses de la terre , n'avoient tous

i;uUÛCa:ur et qu'une âme, et rendoient, p,i7

Tianocence de leuF^ TT^'^ars . la relisioû c^u ils

pTofessoientrespectahle même aux gentils. J'au-

rois passé volontiers le reste de ma vie dans un

lieu où Dieu est si bien servi : je sentois mûme
que ces grands exemples de vertu faisoient «ur

tnoi des impressions extraordinaires; mais les

ordres de 1& Providence m'appeloient ailleurs.

J'avois déjà demandé plusieurs fois à ces rév6-

reîids pères la permission de partir ; mais leur

charité , ingénieuse à trouver des raisons di;

m'arrêter, m'avoit retenu parmi eux dix-st'|t

jours; enfin, ils se rendirent à mes instances,

ils me donnèrent des guides pour me conduire,

fet un de leurs domestiques , chargé de toules

les provisions nécessaires pour le chemin que

j'avois à faire de la peuplade de Saint-Xavier

jusqu'à Corduba. On compte de l'une à l'auln;

un peu plus de deux cents lieues : je fus un

mois à m'y rendre. Je passai par Saint-Nicouis

et par la Conception , deux autres peuplade»

de la mision de Paraguay , où il y a bien dané

diacune quatorze à quinze mille âmes. Elles

sont placées au bord d'une petite rivière, à

trois journées l'une de l'autre ; les rues en soûl
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droites et bien alignées , les maisons solides et

d'un seul étage. Les deux églises font face cha-

cune à une grande place; elles sont grandes ,

bien bâties , et richement ornées. Les pères jé-

suites qui en ont la conduite me reçurent avec

beaucoup de chanté. On observe dans ces deux

peuplades, comme dans toutes les autres de la

mission , le même or^reque dans celle dont je

riens de parler. On prendroit chaque peuplade

iiour une nombreuse famille, ou pour une com-

munauté religieuse bien réglée.

Jg ronccûîrni ZWV »îî" route une jacra qui ap
partcnoit à un Espagnol. Les Castillans appellen

linsi certaines tjerres dont les rois d*Espagne
récompensèrent les officiers et les soldats qui

j'étoicnt signalés dans les conquêtes du pays.

On trouve quantité de jacras dans toute TA-
mérique; il y a dans chacune un petit village

composé de maisons, de huttes et de cabanes^

où demeurent les Gafres, et les autres esclaves

(|ai cultivent les terres. Le maître de cette jacra

me reçut fort bien; et comme je trouvai là des

^ens pour me conduire jusqu'à Corduba , je

(ionnai congé à mes guides , à qui j'avois déjà

causé assez de fatigues. Ces bons Indiens vou-
loient absolument me suivre jusqu'au terme de
mon voyage , selon Tordre qu'ils en a voient

reçu , et j*eus beaucoup de peine à leur per-

mader que leurs services ne m'étoicnt plus uli*

les. S'il y a quelque occasion où la pauvreté

doive faire de la peine à un capucin , c'est cer*

Ifiinement dans celle-ci : j'iilois véritablement

ïilligé de n'avoir rien à donner à' ces bonnes
:^ns; il fallut qu'ils se contentassent de ma
onne volonté , et de la promesse que je leur

m
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fis (1(3 ne les pas oublier dans mes fol! les

prières.

JIs rrprfrcnt la roule <]e la poiipla.lc do Sai:;».

Xnvi'jri et moi, aprts mVlre reposa un joiji-

dans In jacra do ce ;.!;onlillioiiiino csppgnol
, j>

pris la route Je Corduba, où j'arrivai après Iiu t

joxirs de marche. Corduba est une ville assez

considérable, et plus p;rand'e que Buenos-Ayrcs
;

elle est siîuée dans un lerroir marécagf^ux, UKiis

néanmoins i.sez beau et assez fertile. Il y a u i î

">;;« i.MBiV»i»«l ri u'i cl:npilrc. plusieurs k.U
|

S011S religieuses , et un colït^j^e de jésuites, (j ,i

rendent des services continuels au public, d
qui sont dans une grande estime par la régii! i-

riléde leur vie. J'allai saluer le révérend pir*

recteur du collège ,
qui me retint quatre jours

dans sa maison*

De Corduba j*nllaî h la Punta. C'est un pcl l

bourg situé auprès des collines que l'on ren-

contre avant que d'arriver à cette chaîne (U

montagnes que les Espagnols appellent las Cor-

dilleras. Un incident qui m'arriva dans le clio-

min me fit passer une fort mauvaise ni.it*

Comme on m'a voit dit qu'il n'y avoit que Ircnlo

cinq lieues jusqu'à la Punta , et qu'on Irouvo^!!

8ur la route quantité de jacras
, je m'obstinai

à na point prendre de guide; je partis donc

tout seul ; et , après trois jours de marche , je

me Irouyai dans un pays désert et sablonneux, 1

qui est assez proche des montagnes. Quelq-î^i

diligence que je fis«e , la nuit me surprit, et p
résolus de la passer sous un gros arbre qui éU)\\

h côté du grand chemin. Après avoir fcfit u;i|

léger repas et récité quelques prières, je m\

y M
/
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fais quel prossrnliiiKMïl nui dcUinnina h mnrîcf

sur l'arbre; ']o m'ailacliai aux hiancîies avec Iq

(ordcqui mo fervoil de ccinluro, cl je com-
mciiroU déjà h sonuiieillcr , lorsque j'cnlondLs

(lu bruit au bus do Tarbre; je baissai uusâitôl

la lêlc , cl j'aperçus, ou clair de la lune, un
^ros li^re , Irqiu^l , «près n\oir fait cinq ou six

lois le tour de l'arbre , «'élançoit le long dii

tronc , et faisolt de grands efforts pour y griuï-

l>er. Ce raant^ge dura assez long-temps; mais ,

voyant que ses lentnlives éloicnt inutiles, et que

J6
n'avois pas la complaisa«ce de descendre ,

il prit le parti de se retirer. Jamais nuit no me
p^arut plus longue. Dès que le jour commença
il paroUre, je regardai de tous côtés, et, m*é-

tant bien assuré que cet animal avoit disparu ,

je descendis de Tarbrc et continuai ma route.

J'arrivai ce jour-là même d'asï^cz bonne heuro

à la Punta. Je trouvai celle bourgade désolée

pat* une maladie contagieuse , qui avoit enlevé

plus ûes deux tiers dos habitans. J'assistai à la

mort le curé du lieu , deux révérends pères

dominicains , et plusieurs autres habitans. Je

ne restai que trois jours dans celle bourgade

presque déserte et abandonnée, et je pris la

route de Mendo^ , qui est éloignée de vingU-

cinq lieues.

Mendoza est une ville a$s<?z grande, mai» peu
peuplée ; elle est siluée au pied des Cordillèi'Oîî,

(le celte longue chaîne de montagnes dont j'ai

parlé plus haut, lesquelles vont du nord ou
sud , et partagent loiUe l'Amérique méridio-

nale. Oa trouve à Mendoza plusieurs maisons

religieuses cl un grand collège de pères jésulles.

'M
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elle dépend pour le spirituel de JV*vô«pin (1*^

Sanlinf;'3 <lii Chili. J*arrivai dans celte vili^

¥er8 midi , cl comme je passois au milieu de la

piiicc , je rencontrai un ecclésiaslilque qui n»«

salua fort honnêtement , et nrinvila à diunr;

c*éloit le cure des Espagnols. Après le repas,

je le priai de me faire conduire chez les pèfLii

jésuites , et il voulut m*y accompagner lui-i

inêuïc. Les pères savoienl déjà que je devnîij

passer par Mcndoza , pour nie rendre par 1(4

Chili au Pérou; cinquante missionnaîres dci-j

tinés au Chili , du nombre de ceux que j'avi Isj

trouvés à Buenos-Ayrcs , éloient arrivés d(;puijl

deux mois , et les avoient '"nlbrmés de ma map-j

che. C'est pourquoi le révérend pi;re recleirj

me dit, en m'embrassant tendrement, i\m\

l'inquiétude qu'il avoit eue à mon égard redoi

bloit la joie qu'il avoit de me voir, et qu'il avou

appréhendé long-temps qu'il ne me fût arrivd

quelque accident sur la route. Apri^s quelque

luomens d'entretien , comme je sonj2;eois h m
retirer : « Vous ne logerez point ailleurs , u

répondit obligo.ammenl le père recteur , en iiiu

prenant la main; M. le curé est assez de no^

amis pour ne pas trouver mauvais que je voi»

retienne; le grand nombre de missionnaire

qui viennent d'arriver m'em])éche do vouj

donner unf- chambra en particulier , ce qui iiw

fâche beaucoup ; mais nous partagerons Hij

semble la mienne , et j'ai do.nné ordre qu'nî

vous y préparât un endroit commode. • Collj

invitation éloit trop pressan.le pour ne pas i'a(

ceptor; la joie que je ressentis de me voir avej

tant de fervens missionnaires me fit bienlôi

publier toutes mes fatigues passées.

vk '
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J'ôloU crpcndcint toujours occupé dé mon
voyage on Chili, où j'csnérois trouver quelqiM»

v.iiH^cau franç.iiâ qui , allant à la Chine, pas<ie^

roitaux ilesMariannes, où j'altendrois le galion

(uii va de la Nouvelle-Espagne h Manille , d*où

je pourrois me rendre aisément à la côte da

(ioromandel. Il y a deux routes pour aller de

Mt'iidoza h Santiago: la première est de I re-

verser les Cordillères ; la seconde est de côtoyor

a\s montagnes, et de marcher au nord juRqu*.*!

une bourgade appelée San-Juan de la Fonlera,

d'où ensuite l'on tourne vers le sud , côtoyant

toujours les montagnes jusqu'il Santiago, qui

rsl situé presque h la même éîcWation du pôle

que Mendoza. Par la première route , il nV a

que vingt-cinq lieues à faire, maïs il yen a pitxs

(io cent par la seconde. Je m'informai si l'on

pcuvoil passer les Cordillères : on me répondit

que l'on ponvoit à la rigueur tenir celte roule ,

m:iis qu'elle étoit très -difficile et très-dangt)-

reuse,ii cause des neiges dont ces montagnes
sont toujours couvertes, et que le» Espagnols

no la prenoicnt jamais , aimant mieux faire un
long détour que de s'exposer aux dangers d'un

fliomin si peu pralicaLle. L'envie que j'avois

(le me rendre prompleraent au Chili , me clé-

lormina h prendre le chemin le plus cour!, bien

(jiî'il fût le plus difficile; je faisois réilcxion que
nous étions au mois de décembre , qui est le

Icmps d'été dans ces contrées méridionaleî»;

fju'élant en Europe, j'avois passé les Alpes et

irs Pyrénées , et que les Cordillères ne seroient

[p^Mit-être pas plus difficiles à traverser; que
d'ailleurs, allant h pied, je pourrois passer ai-

sément par des e idroits inaccessibles aux cens
\< K!J
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p.I. Je coinniuniïuîiii mon ùcrsrîn au ré-

vérnnd porc rcclonr du colltl^o , qui fil lout ce

(ju*i! put p.Mir m'en fiélournnr; il v^^uloit que

j'tMllendisse le dépari des missionnaires qui dé-

voient passer dons deux mois au Chili : le

voyage m'eût élé plus agréable ; mais commp.

j'élois pressé, je persévérai dans ma première

résolulion.

Les deux premières journées no furent pas

fort rudes; ujaîs quand j'eus pé::étré plusavani

dans CCS montaf^nes . j'y trouvai des dilBculic^

presque insurmontables; il me falloit parfois

grimper sur des montagnes escarpées et toutes

couvertes de neige , et ensuîle me laisser glisser

sur la neige dans des vallons ou je n'apercevois

nul sentier. Enfm, après des fa ligues incroya-

bles , que j'eus à essuyer durant sept jours , je

me trouvai au-delà des Cordillères. Je marchai

droit là Santiago, dont je n'élois éloigné que de

quatre lieues , et que depuis deux jours j'avois

aperçu du sommet des plus hautes moniagnes.

Après avoir traversé un lac, partie li gué, partie

à la nage , j'entrai dans une belle jacra. Je fus

agréablement surpris d'y Irouver un père jé-

suite, qui me donna toutes sortes de marques

d'amilîé; mais il fut bien plus surpris lui-même,

lorsque, lui ayant remis une lettre du père rec-

teur dcMendôza, il connut par la date qu'il

n'y a voit que huit jours que je n'étois parti.

Cette jacra apparlenoit au collège de Santiago.

Il y a une petite église fort propre pour les uè-

gros et les esclaves, qui forment un villoge ih

Iroif à qua!r<î cenls personnes : le pore a soîn

dcîour iîîslruclion , cl il a pour compagnon un

frère qui veille h leur travail. Après m'y cln
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rrposé deux jours, je me mîs en chemin pour

Santiago.

Santiago est la capitale du royaume de Chili ;

olle est grande , bien peuplée , située dans une

plaine agréable, laquelle est arrosée d'une belle

rivière et d*un grand nombre de ruisseaux qui

rendent les terres fertiles. Outre les fruits par

ticuliers au pays , tous ceux qu*on y a trans

j>orlés d'Europe y viennent parfaitement bien.

La douceur du climat , la commodité du com
nicrcc , la fertilité des terres, qui fournissent

lout ce qu'on peut souhaiter pour les délices

flo la vie , y ont attiré plusieurs familles espa-

gnoles qui y ont fixé leur séjour. Les rues sont

larges et bien alignées , les maisons solidement

bâties et commodes. Il y a un siège épiscopal,

un chapitre et plusieurs communautés reli

penses. La première chose que je fis en ar-

rivant dans la ville , fut de rendre mes respects

?i ujonsieur l'évéque; il me témoigna beaucoup
(le bonté , et donna ordre qu'on me préparât

une chambre dans son palais. Les amitiés de

co grand prélat redoublèrent quand il sut lO

sujet de mon voyage. Le lendemain je rendis

visite aux pères Jésuites
, qui ont un collège

ol une maison de noviciat dans la ville. Je n'y

lis pas un long séjour , parce que j'appris que
trois vaisseaux français éloient arrivés à la Gon-
ccption , qui est hcent lieues de Santiago. Je
m'y rendis en douze jours. Co pays me parut
lin des plus beaux et des plus fertiles que j'aie

encore vus.

La Conception étoit autrefois la capitale du
Chili : c'est une petite ville située dans le fond
d'une grande baie , où les vaisseaux sont en siV

U
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rv\6. Unn île c|!io Im nature n formée au milieu

de la Laio les met h l'abri do la fureur dts

ilols et de* vcnls. Je trouvai dans le port h'^

trois vaisi^caux dont on m'a voit parlé ; mah
comme iis ne faisoicnt que d'arriver, ils nV-
loienl pus sitôt prcls h remettre à la voile. CVi
ce qui ni'cnp^' a h aller à Valparayso , où [\,[\

m'assura qu'il y avoit un navire qui étoit sti:-

son dépnrl pour le Pérou. Si j'avois été ])i(.i

instruit lorsque j'étois h Santiago
, je me scrois

cpr.rgiio bien des fatigues; car Valparayso n'«îi

est éloigné que d'environ vingt lieues , et j'en

fus diMix cents pour m'y rendre. J'y trouvai (F-

f^îclivemenL le vaisscr.u déjà tout chargé , et qni

se prrparoît h partir. Lorsque nous fumes ,^

•jucraute lieues de ce port » une chaloupe , qui

sorloit de la rade de Pisco , vint droit à noUv
Lord : elle étoit envoyée par lejcapitaine (Vun

navire français appelé le Prince des Astiirlcs
,

rjui a voit mouillé dans cette rade. J'appris à\\\\

< rHcier qui étoit dans la chaloupe, qu'un \'ù\p-

?{*i\n français noujmé C Eclair , commandé p;»r

M. Boîsloréo , devoit incessamment se rendio

î'i Pisco, d'où il passcroit au Callao pour alK'i'

ensuite ii (lanton; c'est ce qui me porta à all^r

h Pisco pour l'y attendre ; il arriva quelques

jïUirs Hurès , et m'ayant promis de me LAm
donner avis «i Lima du jour de son départ dîi

(> Jîao, je m'embarquai dans un petit bâlimcîil

c.>p{!j;nnl qui faisoit voile pour ce port.

Le Callao est le principal et le plus famcîir:

pori de toute l'Améiiquo méridionale; c'est in

r;Midaz-voiis général de tous les négocîans fie

Ci s vastes provinces. Il n'est éloigné que de

doux lieues de Lima, qui est la capitale du T'î-

•i
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rou , cl le centre (h loiil le commerce tic ce

rojaniDc et de celui du Chili. Les Espagnols y
ont biUi une j)elite ville le long du riviige; elle

csl enlourée d'une muraille de pierres de taille,

iiarnie de plusieurs pièces d'artillerie , toutes

de tonte. Il y a un gouverneur et une garnison

de cincj cents hommes , cntreleniie par le roi

d'Espagne. A peine liimes-iious arrivés au port

du Callao , que je pris la route de Lima. Celte

ville , la plus riche du nouveau monde , a deux
lieues de circiiil; elle est située à deux lieues

do la mer, au milieu d'un vallon, le plus étendu

et le plus beau de tous ceux qui sont le long

de celle cote. Elle n'est fermée que d'une mu-
raille de teirc. Une petile rivière qui descend

des montafines , coule auprès des murs, et sé-

pare la ville du faubourg. Les eaux de celle

rivière, qu'on conduit par des canots dans les

''ons, rendent la terre fertile et agréable,

. f. 'uoi elle seroit sèche et stérile , ainsi qu'il

arrive dans loules les plaines du Pérou qui man-
quent de ce secours. Il ne pleut jamais lo

long de celle côte. Cette capitale du Pérou

<;st 1 « ès-agréable , et par sa situation , et par la

douceur du climat , et par le grand nombre de

maisons religieuses et d'églii^es, qui £cnl ma
çjniGques et richement ornées. Le plan en est

régulier ; les rues y sont larges et tirées au

cordeau; les maisons, quoique d'un seul étage,

sont spacieuses, bien bûties et très-commodes.
Elles éloient autrefois plus élevées; mais le fu-

rieux tremblement de terre qui renversa prcs-

fjue toute la ville, sur la fin du siècle pass^

,

a fait prendre aux habitans la précaution de
les construire plus basses. 11 s'en faut bien

' ^1''
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que celle ville soit peuplée 5 proportion de son
éten(]iic : on n'y compte pas plus de trente-cinr[

h quarante miile âmes. Aussitôt que j*y arri-

tai , j'allai rendre ires devoirs au vice -roi.

C'éloil l'ëvèque de Quito qui en faisoit les fono
lions : le vice-roi éloit mort , aussi bien que
I archevêque de Lima, qui est vice-roi né,
quand celui qui a été établi par la cour d'Es-

pagne vient à mourir. Au défaut de l'un et db
l'autre , la vice-royauté tombe h l'évêque de
Quilto, jusqu'à ce que celui qu'il pinîl h Sa Miv-

jcslé Catholique de nommer pour ce poste soit

venu en prendre possession. Ce prélat me lit

un accueil très- favorable , et , a»>rès m'a voir

relenu deux joints dans son palais , il me per-

mit d'aller loger chez les pères Jésuites , dont

il me fît de grands éloges.

Outre le collège que ces pères ont au Callao,

ils ont encore quatre maisons à Lima ; savoir,

la maison professe, le collège, qui est fort

beau , le noviciat et la paroisse des Indiens ,

qui est h l'une des extrémités de la ville , et

que l'on nomme cl Ccrcado. C'est là que les

jeunes prêtres qui ont achevé leurs études font

une troisième année de noviciat. J'allai d'abord

à la maison professe , oîi le révérend père pro-

vincial me combla d 'honnêtes : après y avoii'

demeuré trois jours , je lui témoignai que ,

voulant profiter du loisir et du repos que j'a

vois , mon dessein étoit de faire une retraite de

huit jours : il me répondit oblif.>;eamment que

j'étois le maître de choisir entre les quatre mai-

sons de la compagnie celle qui i>i'agréeroit da-

vantage , et que j'y pouvois rester autant dt?

temps qu'il me plairolt. Je choisis la maison du

i
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f(noviciat ; mais , avant que de m y relircp , le ré-

vérend père recteur du collège m'invita à pas-

ser quelques jours chez lui. Je fus cbaruié do

l'ordre et de la régularité do cette scraude com-
ité de plus décentmunauie , composée

dont la plupart sont de jeunes éludians. Leur
application à l'étude ne diininuoit rien de leur

piété et de leur ferveur. Je demeurai trois jours

au collège, et j'allai ensuite me renfermer dans

le noviciat. La modestie, la piété j le silence

et la régularité de ces fervens novices , que
j'avois tous les jours devant les yeux , ma rap-

pt'loi'- :t sans cesse le souvenir de mes prô-

mièrcs années de religion ; et les saintes ré

flexions qu'ils me donnoientlicu de faire m'iiu»

n)iIioient devant le Seigneur, et m'animoienl à

îUi'o à l'avenir plus fidèle h ses grâces.

J'achevois ma retraite lorsque je reçus unô
letlre de M. Boisloréc , qui m'apprenoit son

arrivée au Caîlao ,' je me rendis aussitôt à soîi

bord , et dès le lendemain on mil à la voilo

cetoit le premier jour de mars de l'an 1713.

Nous eûmes trois mois d'une navigation très-

douce; les vents alizés qui régnent sur cette

mer nous portèrent très - commodément aux

îles Mariannes. Comme le galion d'Espagnç

que je venois chercher n'avoit pas encore paru,

je résolus de l'attendre dans l'île de Guahan ,

où nous avions mouillé. A peine élois-je à terre,

que les révérends pères Jésuites ,
qui sont les

seuls missionnaires de ces îles, vinrent au-de-

vant de moi , accompagnés d'une troupe d'en-

fans ; ils me conduisirent en procession h leur

cg!ise , au milieu d'une mullitude de fidèles

qui s'éloient rendus en foule au rivage. L'air
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rclenlissoil des louanges du Srîgncur, que clian-

loient CCS cnfans avec une dévotion cjui in*i(t-

tcndrissoil jusqu'aux larmes. La prière finies
i,

les pères me menèrent dans leur maison , qui

est assez mal bâtie : ils n'oublièrent rion poiu'

me marquer leur afTeclion , et pour dissiper

l'ennui qu'on ne peut guère éviter dans un pays

si sauvage, il n'y a qu'un zèle ardent pour le

salut des âmes qui ait pu poricr ces hommes
apostoliques à enlrepreîidrc la conversion do

ces barbares , et h consacrer le rcsîe (!c lejîr

vie dans ces iles séparées du reste de ruuiv(!is,

et qui peuvent passer pour un exil oitVeux. Ce-

pendant ils me paroissoient plus conteus que

s'ils eussent été dans la plus riante contrée do

l'Kurope, Leur douceur , leur union , la poix

intérieure qu'ils goûloient el qui se répandoit

jusque sur leur visage , tout me fit comprendre
que ce n'est pas dans les missions les plus la-

l)orieuses et les plus destituées des commo-
dités de la vie , que les ouvriers évangéliqucs

sont le plus à plaindre. Dieu sait les dédom-
mager

,
par l'onclion de sa grâce , de toutes

les douceurs de la vie , dont ils se sont privés

pour son amour. Tous ces insulaires sont main-

tenant soumis à l'Evangile. Dans la principale

de ces îles, qu'on appelle Agadagna y il y a

un séminaire fondé et entretenu par les rois

catholiques , où les missionnaires élèvent avec

grand soin la jeunesse.

Il y avoil douze jours que j'éloîs dans cclfe

île lorsque le galion arriva. Le capitaine mo
prévint obligeamment, et m'offrit le .passage

que je souhaitois sur son bord. Je m'y em-

barquai , et , après douze jours de navigation
,
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nous découvrîmes les prem'èPv's torros d«'S iîcs

Pliilippiucs , et nous mouillàiue.s à rEu.'joca

(lero; c'est ainsi que les E-ipa^nols appe'leut

rentrée du canal. On a uu jj;rand uouibre d'iles

à passer avant que d'arriver au port de Cavité,

qui est h trois lieues de Manllic.Lt^s basses , It^s

lochers et les couraus qui soûl liès-rapidi!S,

rendent le |)assagc de ce canal Irèsdiflicile et

tiL'^- dangereux. La mousson avoil chauiié; les

venls , qui étoient au sud-ouest , nous éloieil^

contraints , et nous fùujes plus (\\\i\ mois (4

demiti faire quatre-vingts lieues dans ce canal.

Lqs ofliciers ayant résolu d'attendre la inou^iHin

Javorable pour conduire sûremenl io galion nu

port, je pris le parti, ainsi qu'avoinnl uiiL

d'autres passagers , de me jeter xlans 1 1 ic\\n-

loupe , et de prendre terre à l'île de Luço'.î ,

d'où je me rendis en trois jours à Manille

Manille , située dans l'île de Lnçon , est bâtie

au fond d'une baie qui a plus de dix-huit lieues

do circuit : c'e«;t la capitale de toutes les î\os

qu'on appelle Philippines : elle est environnée

d'une bonne muraille , et a nn château Lien

fortifié. Le roi d'Espagne y entretient une gar-

nison de cinq cents hommes. Elle a un gouvt?."-

neur, une cour de justice , un archevêque , un

chapitre et plusieurs maisons religieuses- Tou-
tes les églises y sont belles et richement ornées.

On compte dans ces îles près de huit cents pa-

roisses,qui sont partagées pour la conduite entre

les prêtres séculiers et réguliers. Celle nom-
breuse chrétienté est cultivée avec beaucoup de

soin , et est parfaitement instruite de nos mys-
tères. Une maladie violente dont je fus altaqu«^c^"

à Manille mo réduisit à l'extrémilé. Oa décco-
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péroit absolumenlde ma guérison, lorsque j'cmis

recours au grand opôlre dos Indes , Saint-Xa-

vier. Ma prière ne fut pas plus tôt achevée que je

inc sentis beaucoup mieux, et, deux jours après,

je fus en état de célébrer le saint sacrifice de

la messe. Ceux qui, après m'avoir vu au lit

deux jours auparavant , me voyoient à Tautel
,

ne doutèrent pas qu'une guérison si soudaine

ne fût Tcflet de la puissante protection du saint

que j'avois invoqué. Je partis de Manille le io

de février de Tannée 1714 » ^^v la Sainte-Anne

,

vaisseau arménien qui alloit h la côte de C40-

rotnandel. Une furieuse tempête, qui nous sur-

prit entre l'île de la Paragua et le Paraccl

,

nous mit plusieurs jours dans nn danger con-

tinuel de faire naufrage ; nos mâts, nos voiles

et le gouvernail furent Cinportés ; ce fut par

une espèce de miracle que nous abordâmes 5

Malaca, oh je trouvai un vaisseau danois prêt h

faire voile pour Trinquimbar ; c'est une place

âtuée sur la côte de Coromandel , qui appar-

tient aux Danois. La Saintc^Anne élani Lors

d'état de se mettre en mer , je demandai pas-

sage au capitaine danois, qui me l'accorda avv

beaucoup de politesse. La saison, qui éloit déj

avancée» nous retint près de trois mois dan.

wne traversée, qu'on fait au temps de la mous-

son en moins de trois semaines. La maladie so

mit dans l'équipage : nous perdîmes le capi-

taine , qui mourut entre mes bras avec de

grands sentimens de piété. Enfin , tfprès bien

des fatigues , nous arrivâmes ix Trinquimbar.

Je passai de là h Madras , d'oîi je me rendis

aisément à Pondichéry , qui étoit le lieu de ma
mission et le terme de mon voyage.
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Lettre du rCvcrcnd père Cat à M ***.

A I3uenos-A} rce, le \^ mai 1720.

^:f

Jiî me liMe , Monsieur, do remplir la pro

messe que jo vous ai faite en partant , de vous

écrire les parlicularilés de mon voyage, qui,

aux. fatigues près d'un trajet lon^ et pénible ^ a

élé des plus beureux.

Je sortis, le 8 de novembre 1728, de la rade

de Cadix , avec trois missionnaires de notre

compagnie. Poussé par un vent favorable , l'é-

quipage perdit bientôt la (erre de vue, et la na-

vigation fut si rapide, qu'en trois jours et demi
nous arrivâmes h la vue des Canaries. Mais

alors le vent ayant changé, nous fûmes obligés

de louvoyer jusqu'au iG, jour auquel nous

mouillâmes à la baie de Sainte-Croix de Téné*

riile, où nous arrclâmcs quelque temps pour

faire de nouvelles provisions. Je ne trouve rien

de plus ennuyeux que le séjour d'un vaisseau

arrêté dans un port* Heureusement nous ne

reslâmes pas long-temps dans celui où nous

éiions, et le 26 janvier nous nous trouvâmos
sous le tropique du Cancer, Je fus alors témoi:i

d'dn tpcclacle auquel jo ne m'allcndois guère :

on vit paroîlre tout à coup sur le vaisseau dix

cai douze aventuriers que personne ne connoi»*

sijît, C'éloient des gens ruinés, qui-, voulant

pflsser aux Indes pour y tenter fortune, s'étoiciU

£;lîssés dans le navire parmi ceux qui y avoient
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norl6 les proviiloiis , cl s'cloioiil caclius onlie

les ballots. Ils sorlirent do leur relrailc les uns

après les autres, Lî'in persuadés qu'étant ii

avancés en mer, on ne chercheroit point un

port pour les iiiollrc à terre. Le capitaine, iu-

di{.';né de voir tant do bouches surnuméraires,

se livra h des transports de fureur (fu'on eut

Lien de la peine à calmer, mais enfin on en

vint h bout. Quoique nous fussions sous la zon.^

lorrido , nous n'élions cependant pas lout-à-

fliil h l'abri des rigueurs de l'hiver
, parce que

le soleil étoit alors dans la partie du sud , d
qu'il régnoit un vent frais qui approchoit de la

bise. Le printemps survint tout h coup; quel-

ques semaines après nous éprouvâmes les cha-

leurs de l'été, qui ne cessèrent pour nous qmi

quand nous eiimes passé le tropique du Capri-

corne. Alors nous nous trouvâmes en aulomn(;,

de sorte qu*en moins de trois mois nous eûmes
successivement toutes les saisons.

Le 18 février, nous pnssân.es la ligne. Ce

jour sera pour moi im jour à jnniais méuiorn-

ble. On célébra une fêle qui vous surprendra

par sa singularité. Nous n'avions dans le w'u-

seau que des Espagnols : vous connoissez hiir

génie romancique et bizarre; ntaisvous le con-

noîircz encore mieux par la description des ce-

rémonics qu'ils observent en passant la li^iu;.

La veille de la fêlo, on vit paroîhe sur le liliac

une trouj)e de matelots aimés de pied en cap,

et précédés d'un héraut qui donna ordre h Ions

les passagers de se trouver le lendemain h un.)

certaine heure sur la plate-forme de la poupe ,

pour rendre compte au président de la llgiu:

des raisons qui les avoicnt engagés à venir n;;
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viguer dans ces mers, cl lui dire de (jui ils vn

iivoi(;nt obleini la permission. L'édil lut alïlcliu

{Il ^rand mât; les niatclols le lurent Kjs uns

iiprcs les c'iulres; car lel iHoit l'ordre du prési-

dent : après quoi ils se relirèront dans le silence

le plus respectueux et le plus profond. Le len-

fleuiaiii, des le malin, on dressa sur la plale-

i'orme une laLIe d'environ Irois pieds de Itirgeuf

sur cinq de longueur : on y mil un lapis, (ks

plumes, du papier, de l'encre, cl plui^ijnrs

chaises h i*enlour. Les malelols lornièrent uuu

cfimpajrnie beaucoup plus nombreuse cjuc la

veille; ils éloient habillés en dragons , et ch;»-

cun d'eux éloit armé d'un sabre et d'une Iriiice.

l!s se rendirent au lieu marqué au brail du
tambour, ayant des ofliciers h leur lète. it.e

]>résident arriva le dernier. Cétoil un vic.îx

Catalan qui marchoit avec la gravité d'un roi

de théâtre. Ses manières, ridiculement hau-
taines , jointes h son air orI[rinal el burlesque

,

(ju'il soutenoit du plus grand sang- froid, lai-

boient bien voir qu'on ne pouvoit choisir peir-

ironne qui lut plus en étal de jouer un pareil

n'ile. Aussitôt que le digne personnage fut a^sis

dans le fauteuil qu'on lui avoit préparé, on lit

ptiToître devant lui un homme qui avoit tous les

défauts du Tiici'sUe d'Homère. On i'accu£^:it

d'avoir commis un crime avant le passage de

Il ligne. Ce prétendu coupable voulut se jus-

tifier; mais le président, regardant ses excuses

cop,ime autant de man*;?Lîes d'égards, lui donna
vingt coups de canne, et le condamna à ê»re

I
iongé cinq fois dans l'eau. Après ceilo J^cèn:*,

le président envoya chercher le capitaiiio du
vûisseau qui conîparut liMc découverte , el dans
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le plus grand respect. Inlerrogô pourquoi il

uvoit eu raiidace de s'avancer jusque dans ces

mers, il r<^pondit qu'il en avoit reçu l'ordre du
ri)i son niaîlre. C4elto réponse aiji^ril lo prési-

dent ,
qui le mit h une amende do cent vin^^t

llacons de vin. Lo capitaine représenta que
celte t:ixc cxcédoil de beaucoup ses tacullés

;

on dispula quelque temps; et enfin le président

voulut bien se contenter de vingt-cinq llacons

,

do six jambons et de douze fromages de llui-

landc ,
qui furent délivrés sur- lo-champ. Les

passagers furent cités h leur tour les uns après

les autres. Le président leur fit h tous la méuic
demande qu'au capitaine; ils répondirent de

leur mieux, mais toujours d'une manière plai-

sante et digne des interrogations absurdes du

président, qui finit sa séance par mettre tout le

monde h contribution. Quand la cérémonie fut

achevée, le capitaine elles ofïiciers du vaisseau

servirent au président des rafraîchissemens de

toute espèce , dont les matelots eurent aussi

leur part ; mais la scène n'étoit point encore

finie. Dès qu'on fut sur le point de se séparer,

le capitaine de vaisseau, qui s'éloit retiré quel

que temps auparavant , sortit tout à coup de sa

chambre , et demanda d'un ton fier et arrogant

ce que signifîoit cette assemblée. On lui répon

dit que c'éloit le cortège du président de la 11

gne, « Le président de ia ligne! reprit le capi-

taine en colère. Do qui veut- ou me parler?

Ne suis-jc point le maître ici ? et quel est l'in-

solent qui ose me disputer le domaine de mon
vaisseau ? Qu'on saisisse à l'instant ce rebelle

et qu'on le plonge dans la mer. » A ces mots lo

président troublé se jeta auj^ genoux du capl-

II II
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qu'il pria très -inslaniinent de comtîlurr

Li peine; niais tout l'ut inulile , il iullut obiur.

On plon«;ea trois fois dans l'eau sa risible oxcel-

b'uce , cl ce président si respeclabic
.
qui avoit

lait trembler tout l'équipajrc, en devint tout h

coup le jouet et la risée. Ainsi se termina lu

fcle. Peul-élre étiez-vous déjà instruit de cet

usage ; mais vous ignoriez pcut-élrc aussi la

manière dont il se pratique parmi les Es^pagnols,

qui surpassent , en fait de plaisanteries origi-

nales , toutes les autres nations. Je nesuis point

entré dans tous les détails de cette fêle , qui est

sujette h bien des inconvéniens ; je n'ai voulu

que vous donner une idée du caiaclèrc d'un

peuple qu'on ne connoît point encore assez.

Lorsque nous eûmes passé la ligne , nous
éprouvâmes des calmes qui nous cbagrin^Tcut

autant que le passage nous avoit réjouis. Pour
tromper notre ennui , nous nous occupions u

prendre des chiens do mer ou requins, "est

un poisson fort gios, qui a ordinaireme .1 cinq

ou six pieds de long, et qui aime beaucoup h

suivre les vaisseaux. Parmi ceux que nous prî-

mes , nous en trouvâmes un qui avoit dans le

voTilre deux diamans de grand prix que lo capi-

taine s'appropria , un bras d'homme et une

paire de souliers, La chair de ce poisson n'est

rien moins qu'agréable : elle est fado , huileuse

ci malsaine ; il n'y a guère q îo les matelots

qui en mangent , encore n'en ii aiigeroient-ils

pas s'ils avoicnt d'autres mets. Nous n'avions

pour le pêcher d'autre inslrament que l'hame*

çon, que nous avions soin de couvrir de viande»

Alléché par l'odeur, cet animal venoit, accom^

fftrgné d'autres poissons appelés romeniros..
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qil'ôn oppelle les piloles , parce qu'ordînoire-

ineiil il» le précèdeiil ou l'entourent. 11 avaloit

le morceau que nous lui présentions , et , dès

qu'il éloit hors de l'eau , on s'arnioit d*un {;ros

bâton et on lui cassoil la tète. Ce qu'il y a do

singulier, c'est que les poissons qui l'acconipa-

gnoicnt , le voyant pris, s'élançoient en foiilc

sur son dos comme pour le défendre , et io

lai?soient prendre avec lui.

Le requin ne fui pas le seul que nous prîme*;.

Il en cfil un que jetois fort curieux de voii
,

et \Çi ne lardai pas à me satisfaire; c'étoil le

poisson volant. Celui-ci a doux ailes fi»rt sen»

-

blables h celles de la chauve-souris ; ou l'uppel'îj

|K)isson volant parce que , pour se dérober aux

poursuites d'un autre poisson Irès-voracc, nom
mé la bonite , il s'élance hors de l'eau , et voit^

avec une rapidité merveilleuse h deux ou Irols

îets de pierre,, après quoi il retombe dajis la

mer, qui est son élément naturel. Mais connue

la bonite est foit agile, elle le suit h la nage , el

il n'est pa.s rare qu'elle se trouve h temps poui

le recevoir dans sa gueule au moment où il iv-

l(Hube dans l'eau , ce qui ne niaiique jumais

d'arâ^iver lorsque le soleil ou le trop grand inv

commence l\ sécher ses ailes. Les poissons vo-

lajis , camme presque tous les oiseaux do mer ,

ne volent guère qu'en bande , et il en lomlK!

souvent dans les vaisseaux. 11 en lon^ba un sur

le nôtre: je le pris dans ma main , et je l'exa-

niin^ii à loi>iF. Je le Irouvai de la grosseur du

mulet de mer. Mais deux choses m'ont extrême-

ment frappé, c'est sa vivacité exlraordinaire il

sa pro'iî^ieuso familiarité. On dit qao cet oi-

seau cime b«<aucoup la vue dA^ hommes; si j'en

mti m
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juge par la quantité J|ui vojlîjicoient sans cesse

auloiii* de noire navire
, je n'ai aucune peine

à le croire; d'ailleurs, il arrive souvent qui*

,

poursuivi parla bonite, il se réfugie sur le pr<;-

niicr vaisseau qu'il rencontre, cl se laisse pren-

dre par les matelots, qtii sont ordinairement

assez généreux ou assez peu amaleurs de sa

chair pour Itji rendre la liberté.

Le 26 février , nous eûmes le soleil à pic ( h

plomb et perpendiculairement), et à midi nous
rem.arquâmes que les corps ne jeloient auctno
ombre. Quelques jours auparavant nous avions

essuyé une lempèlo quo jo ne vous décrirai

point ici; je vous dirai seulement que ce fut

dans cette circonstance que je vis le feu Saint

Elme pour la première fois. C'est une Uamn^e
légère et bleuâtre qui pareil au haut d'un màt
ou à l'extrémilé d'une vergue. Les matelots pré-

tendent que son appariiion annonce la fin des

tempêtes; voilci pourquoi ils portent toujouri

avec eux une image du saint dont ce feu poilo

le nom^ Aussitôt que j'aperçus le phénomène ,

je m'approchai pour le considérer; mais le vent

éloit si furieux et le vaisseau si agité , que les

mouvemens divers quo j^éprouvois me permi-

rent à peine do le voir quelques inslans. Voici

une autre chose que j'ai trouvée digne de re-

marque. Lorsqu'il pleut sous la zone torride ,

et surtout aux environs de Téquateur, au bout

de quelques heures la pluie paroît se chan^vr

en une multitude de petits vers hiancs assez

semblables?! ceux qui naissent dans le fromag;'.

11 est certain que ce ne sont point les goulUs

de pluie qui se transforment en vers. Il est bien

plus naiurel de croire que celle pluie , qui est
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très chaude et très-malsaine, fuît simplement

écloreces petits animaux, comme elle lait éclore

en Europe les chenilles et les autres insecks

qui rongent nos espaliers. Quoi qu'il en àoil

,

le capitaine nous conseilla do faire sécher nos

>elcmons ; quelques-uns refusèrent de le faire

,

mais ils s'en repentirent bientôt après ; car leurs

liabils se trouvèrent si chargés de vers qu'ils

curent toutes les peines du monde h les net

loyer. Je ne finirois point, mon révérend Père,

si je vous racontois toutes les petites aventures

de notre voyage. Je ne vous parlerai pas meini!

des lieux que nous avons vus sur notre rouire;

n'étant point sorti du vaisseau , je ne pourrois

vous en donner qu'une idée imparfaite. Je pas-

serai donc sous silence tout ce qui nous est

arrivé jusqu'à notre entrée dans le lleuve de la

Plata , dont je crois devoir vous dire un mot.

J'avois ouï dire en Europe que le fleuve de

la Plata avoit environ cinquante lieues de largo

h son embouchure ; on ne me disoit rien de

trop ; je me suis convaincu par moi-même de lu

vérité du fait. Quand nous partîmes d'une for-

teresse située 5 plusde trente lieues de l'embou

chure , dans un endroit où la largeur du fleuve

ost moindre que partout ailleurs , nous per-

dîmes la terre de vue avant d'arriver au njilieu,

et nous naviguâmes un jour entier sans décou-

vrir l'autre bord. Arrivé h Buenos-Ayres ,
jo

Miis monté souvent sur une montagne très-éle\ éa

par un temps fort serein , sans rien découvrir

qu'in horizon terminé par l'eau. A la vérité le

fleuve de la Plata est d'une profondeur peu pro-

piMionijéc à sa largeur ; outre cela il est rempli

de bancs do sabic fort dangereux , sur lesquels

'11
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on ne trouve guère que quatre ou ciiKj brasses

d'eau. Le plus périlleux est h l'emboucliure ,

et on le nomme le Banc anfilais. J^gncre ce qui

l'a fait appeler ainsi; cela vient peut-être de ce

que les Anglais l'ont découvert les premiers ,

ou de ce qu'ui) vaisseau de leur nation y a

échoué. Quoi qu'il en stit, notre capitaine ne

connoissoit la Plala que sous le nonï redoutable

à'Enfer des pilotes : ce n'étoit pas sans raison ;

car ce fleuve est en effet plus dangereux que la

mer même en courroux. En pleine mer , quand
les vents se déchaînent, les vaisseaux n'ont pas

beaucoup à craindre , à moins qu'ils ne reh-

œntrent dans leur route quelque rocher h fleur

d'eau. Mais sur la Plala on est sans cesse envi-

ronné d'écueils ; d'ailleurs les eaux s'y élevant

davantage qu'en haute mer, le navire court grand
risque, 5 cause du peu de profondeur , de lou-

clier le fond et de s'ouvrir , en descendant de
la vague en furie dans l'abîme qu'elle creuse en
«'élevant. Nous n'entrâmes dans le fleuve qu'aux

approches de la nuit; mais, grâce h l'habileté

du pilote , la navigation fut si heureuse , que
nous abordâmes beaucoup plus tôt que nous
ne pensions h l'flede los Lobos ( île des Loups )^

Quoique nous y ayons séjourné quelque temps,

je n'ai cependant rien de particulier à vous eu
écrire, sinon qu'elle n'est pour ainsi dire habitée

que par des loups marins. Lorsque ces animaux
aperçoivent un bâtiment , ils courent en foule

(ïu-devant de lui, s'y accrochent, en considèrent

['d6 hommes avec attention , grincent des dents,

et se replongent dans l'eau; ensuite ils passent

et repassent continuellement devant le :iavir«,

eu jetant des cris dont le son n'est point désa-
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^icaLlvi h l'oreille; et lorsqu'ils ont perdu le

liàliinent de vue, ils se rctiri'iit dans leur îh
(Wi sur les célcs voisines. Vous vous imap;ine;<

peut-èlro que la chasse de ces animaux est fort

dangereuse. Je vous dirai qu'ils ne sont ni

redoutables par leur f6roci(é, ni difTiciles à

prendre; d'.iiileurs ils s'enfui<înt aussitôt qu'ils

aperçoivent un chasseur armé. Leur peau e^^l

très-belle et Irès-estiinoe pour la beauté de soi

|K>il qui est ras, doux et de longue durée. J'.ij

Vij encore dans le (Liuve de la Plata un poisso:»

qu'on appelle iHu^rosAl a quatre longues mou .

tiic'ies; sur son dos est un aiguillon dont la \)\-

qùre est extrêmement dangereuse ; elle esl

mé^ne m-./rtelle lorsqu'on n'a pas soin d'y re-

médier promplement. Cet aiguillon p.jroU c;v-

pondant faible; mais on en jugeroit mal si l'en

n'feKamiuoit que les apparences. Yoici un trait

qui peut vous en donner une idée. Ayant pris

un de ces poissons, nous le mîmes sur une table

c^j>aîsse d'un bon doigt ; il la perça de part m
part avec une facihléqui nous surprit tous éj^i*-

lement. Le reste du voyage fut on ne peut pjis

plus salîsfaisant.

Apr^s une navigation agréable et IranfjiiilKî,

nmis nous trouvâmes à la vue de Buenos Ayrcs,

d'où je vous écris. Cette vill« est
, je croi^

,

80US le trente-deuxième degré de latitude mwh
dionale. On y respire un air assez tempéié,

qtioique souvent un peu trop rafraîchi par Us

vents qui régnent sur le fleuve de la Piata, L '^

campagnes des environs n'offrent que de vastes

déserts , et l'on n'y trouve que quelques cabanes

répandues çh et là , mais toujours fortéloignéi;.s

les unes des autres. Le pêclieur est presqi^e le

(s
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seul aibrefiuilier que Ton voie aux environs de

liueuos-Ayres. La vi^ne ne sauroil y venir à

cause de la uiullilude innombrable de fourmis

dont celle l( ibondt r boit d([OUI celle lerre anonae ; ainsj i on ne Doit dun;

ce pays d'aulre vin que celui qu'on y fait venir

d'Espagne par mer, ou par lerre de Mcndoza
,

ville du Chili , assise au pied des Cordillc'res
,

h Iroiscenls lieues de I>uenos-Avres. A la v«îrilé

CCS déserls aiiiies et iuculles dont je vîeii^* de

vous parler sont peuplés de chevaux et de bœufs
sauvages. Quelques jours âj>t»îs mou arriv-ée h

Biicnos-Ayres, un Indien vendit à un boutuie

de ma conuoissance buil chevaux pour un bard

d't'atj-de-vie : encore auroieul-ils élé fort chers

b'ils n'(!UvSsent été d'une exlrèmo heaulé; c;vr

ou en Irouve communénient h ^ix ou huit

francs. On peut même en avoir h mtûîleur mur-

elle; mais alors il faut aller les chercher à la

campagne , oii les paysans on ont toujours un

grand nombre à vendre. Les bœufs ne sont pa«

moins communs; pour s'en convaincre , on n'a

qu'à faire attention à la quanlilé prodigieuse (ie

leurs peaux qui s'envoient en Europe. Vous ue

serez pas fâché , mon révérend Père , de savoir

la manière dont on Jes prend. Une vingtriine cki

chasseurs h cheval s'avancent en bon ordre vers

l'endroit où ils prévoient qu'il peut y en njoir

\]n certain nonîbre; ils ont en main un long

Làlon armé d'un fer tailîé en croissant et bien

aiguisé; ils se servent de cet inslrument pour

frapper les animaux qu'ils poursuivent , et c'est

ordinairement aux jambes de derrière qu'ils

porlent le coup , mais loujouis avec tant d'a-

dresse qu'ils ne nianqueiit presque jamais de

couper le nerf de la jointure. L'animal lombe
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blenlôt h terre sans pouvoir se relever. Le cîias

seur , au lieu do s*y arrelcr , poursuit les aulios,

et, frappant de la même manière tous ceux

qu*il rencontre , il les met hors d'état do fuir;

de sorte cju*en une heure de temps, vinj;t

hommes peuvent on aLatlrc sept à huit cenîi^.

Lorsque les chai»seurs sont las, ils desccndt'ijl

de cheval , et , après avoir pris un peu de repos

,

ils assonm\ent les bœufs qu'ils ont terrassés
, en

emportent la peau , la langue et le suif, ei

abandonnent le reste aux corbeaux, qui sonl

ici en si giande quantité que l'air en est souvent

obscurci. On fepoit beaucoup mieux dVxlcMiii.

ner les chiens sauvages , qui se sout prodigiiiu-

sèment multipliés dans le voisinage de Bucnos-

Ayres. Ces animaux vivent sous terre dans des

tanières faciles h reconnoîlre par les las d'o^^ -

mens que l'on aperçoitaulour.Commc il estfoit

fi craindre que les boeufs sauvages venant à

leur manquer ils ne se jellent sur les hommes
mêmes, le gouverneur de Buenos-Ayres avoit

jîjgé cet objet digne de toute son attention. En
conséquence il a\oit envoyé à la chasse de ces

chiens carnassiers des soldats qui en tuèreni

beaucoup à coups de fusil; mais, au retour de

leur expédition , ils furent tellement insullés par

les enfans de la villiî , tjui les appeloient vain-

queurs de chiens, qu'ils n'ont plus voulu retour-

ner à cette espèce de chasse.

Je vous ai dit que le fleuve de la Plala éloit

im des plus dangereux do l'Inde; l'Uraguay,

qui n'en est séparé que par une pointe de terre

,

ne l'est pas moins : il est vrai qu'il n'est point

rempli de bancs de sable, comme le premier,

mais il est semé de rochers cachés 5 Heur d'cju,
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qui ne permettent point aux bâlimrns d'y navî-

ciior. Les baises sont les seules barcjues qu'on y
voie, et les seules qui n'y courent aucun risque,

h cause de leur lt''a.iTclé. Ce fleuve est , h ce

If

;es venant à

' les hommes
-Ayres a voit

Itenlion. Eu
diasse do ces

en tuèrenl

au retour (le

insullés par

oient vain-

oulu reloui-

dit , très- Oineux. un y trouve des

loups marins , et une espèce de porc appelé

capigua , du nom d'une herbe que cet animal

îiimo beaucoup. Il est d'une familiarité exces-

sive , et celte familitrilé même le rend fort in-

commode h ceux qui veulent le nourrir. Les

deux bcrds du fleuve sont presque couverts de

bois , de palmiers et d'autres arbres assez peu

connus en Europe , et qui conservent toute

Tannée leur verdure. On y trouve des oiseaux

cil quantité. Je ne m'arrêterai point à vous faire

la description de tous ceux que j'y ai vus. Je ne
vous parierai que d'un seul, non moins remar-

mc il est foit J
q'iablepar sa petitesse que par la beauté de son

plumage. Cet oiseau (le colibri) n'est pas plus

^ros qu'un roitelet; son cou est d'un rouge

éclatanl , son ventre d'un jaune lirant sur l'or,

et ses ailes d'un vert d'émeraude. Il a les yeux
vifs et brillans,la langue longue, le vol rapide,

cl les plumes d'une finesse qui surpasse tout ce

que j'ai vu en ce genre de plus doux et de plus

rieiicat. Cet oiseau , dont le ramage m'a paru
booucoup plus mélodieux que celui du rossi-

gnol , est presque toujours en l'air, excepté le

malin et le soir, temps auquel il suce la rosée

qui' tombe sur les fleurs , et qui est , dit-on , sa

^cule nourriture. Il voltige de branche en
branche tout le reste de la journée , et lorsque

a nuit tombe , il s'enfonce dans un buisson ,

mi se perche sur un cotonnier pour y prendre
<lu ropos. Cet oiseau conserve encore tout soij
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éc'at nprrs sn mocl ; cl comme il est cxiraor'li.

na«rciiicnl petit , les rciuincs des saiivagcs s'rn

font (l<;s peiidans d'oreilles , et les Espao^nols

e« onvoionl souvent h leurs aniisdans des lettres.

Coft bois dont je viens de vons parler sont

remplis de cerfs , do chevreuils , do sanfi;li(.T8

et de ligres. C(^s derniers sont beauconp plus

grands et plus féroces qtic ceux d'Afrique. Quel-

ques Indiens nrapporlèrent , il y a huit jours,

la peau d'un de ces ain'inaux ; jo la fis tenir

droite , et je pus à peine, même en haussant

le bras , atteindre à la gueule de l'animal. Il e^[

vrai qu'il étoit d'une taille extraordinaire ; mais

il n'est pas rare d'en trouver de semblables.

Ordinairenjent ils fuient lorsqu'ils aperçoivent

des chasseius. Cependant, aussitôt qu'ils se sen-

tent frappés d'une balle ou d'un trait , s'ils rvel

tombent pas morts du coup , ils se jettent sur

celui qui les a frappés^ avec une impéluosiltî

ei une fiu'ejir incroyabb^s ; on prélend mOmcj
qu'ils le dislingueroienl au milieu de cent au-

tres personnes. Le révérend Père supérieur des!

Missions de TUraguay en fut témoin il y a quel-

ques jour*. Ce re.^pcclable Missionnaire étoit en]

rotite avec deux ou Irois Indiens qui virent en-

trer «m tigre dans un bois voisin do leur roule;

ai!ssilôt ils réiolurent del'atlaquer. Le Mission-

naire , curieux de voir cetle clicisse , se iiiit|

ir.conlinent h l'écart pour pouvoir, sans danger,!

examiner ce qui se passeroit. Les Indfens , ac-l

coutumes à ce genre de combat , s'a rran gèrent

J

de celte manière.Deuxétoient armés de laneesij

le t^isi^mo porloit un mousquet chargé àbaibs. I

Celui-ci s<3 plaça entre les deux autres. Tous!

trois s'avancèrent dans cet ordre, et tournèrentl
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outour «lu bois, insqu'b ce qu'eiiri'i ils .iper-

(urenl le li^re; nïorè celui fini porloil lo inous-

cfuît, lâcha son coup et frappa l'animal à la iC'ïe.

LcMissionnairc m*a raconté qu'il vit en nrônio

Icmps partir lo coup et le tij^ro enferré (l.ins les

bnces. Car, dt's <(u'il se senlil blessé, il voulut

.''élancer sur celui qui avoil tiré le coup; mais

les deux autres, prévoyant bien ce qui devo'l

aniver, avoicnt tenu leurs lances prèles |x.ur

Rrréler l'aniinal, \U l'arrêtèrent en effet , lui

percèrent les flancs chacun de leur côlé , et lo

linre.nt un moment suspendu en l'air. Quelques

instans après ils prirent un de ses petil? , qui

pouvoit avoir tout au plus un mois: je l'ai vu et

touché , non sans crainte ; car, tout jeune ([u'il

«Uoit , il écumoit de rage, ses riigissemens

éloient afiVeux ; il se jeloit sur tout ie mondo ,

sur ceux mêmes qui lui apporloient h manger :

heureusement que ses forces ne répondoitïiit

point h son courage, autrement il les eut dé-

vorés. Voyant donc ({u'on n*^ pouvoit l'appri-

voiser, et craignant (l'aillcurs que ses ru^ir-.so-

r.iens no nous attirassent la visite des ti^re?

<lu voisinage , nous lui attachâmes une pierpc

au cou et le fîmes jeter dans l'Craguay, sur

les bords duquel noUv<» nous trouvions alors.

Les indiens ont encore une m-mièro di*. faisc

la guerre aux bêtes féroces. Otiltc la hwvue .

l'aro et lea flècfies , ils poitent à leur c^'iulufi?

deux pierres rondes , enfermées dans un jaç (Sse

ctfir, cl attachées aux deux bouts d'une cor/bi

longue d'environ trois bras,ses. Les sacs sont fie

pe^vu de vache. Les îndiens n'ont point d'armt^
jïius redoutables. Lorsqu'ils trouvent l'occasion

(\c conibaltio un lion ou un tigre , iU. prennent
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uno (!(! l(M]r^ pirrrcs de la mair) gauclic , o\ do

h droite font loiirner l'autre h peu près conirn«

une fronde , jusqu'à ce qu'ils se Iroiivent à

iTiônnc de porter le coup, cl ils la lancent avoc

tant do force et d'adresse qu'ordinairemenl ils

obalîent ou tuent l'animal. Quand les Indiens

sont h la chasse des oiseaux et des bêles nioiiis

dangereuses, ils ne porlenl communément avec

eux que leur arc et leurs flèches. Rarement il

arrive qu'ils manquent des oiseaux, même au|

vol. Souvent ils luenl ainsi de gros poissons qui

s'élèvent au-dessus de la surface de rcau.iMnis,

pour prendre le cerf, la vigogne, le gnanacos

et d'autres aniniaux légers h la course , ils cm
ploient les lacets et les deux |)ierres atlacîn'o8

au bout 'le la corde dont j'ai parlé. La vigogne

ressemble au cerf pour la forme et l'agilité,

mais elle est un peu plus grosse. Du poil qui

croît sous son ventre on fîibriquc des chapeaux

fins , (ju'on appelle pour celte raison chapeaux

de vigogne. Le poil des côlés sert à fiiire des

serviettes et des mouchoirs fort estimés. Le

guanacos lient aussi de la figure du cerf; il cit

cependant beaucoup plus petit ; il a le cou

long, de grands yeux noirs, et une tète haute,

qu'il poite fort majestueusement. Son poil est

une espèce de laine assez semblable au poil de

chèvre; mais j'ignore l'usage qu'on en fait. Cet

animal est ennemi de la chaleur ; quand le

soleil est un peu plus ardent qu'h l'ordinaire,

il crie , il s'agite et se jette h lerre , où il reste

quelquefois Irès-îong-lemps sans pouvoir se re-

lever. Outre ces animaux , il en est un qui m'a

paru fort singulier; c'est celui que les Moxes

appellent t;î'c?6'c???i(? : il a le poil roux , le museau
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poinlii , cl les clnnls lurjçes et Ipinrlinnlfs. Lors

(jiie en», annnni , qw' est de li gran leur «l'un

j;ros chien , nj)erçoit un Iii'lien armi! , il ()r( nd

anssilôt ia fuite; mais , s'il le voit sans arme» ,

ilTallaque, le renverse parterre, le foule à

plusieurs reprises , et ,
qn^n'i il le croit m >rl ,

il le couvre de feuilles et de Jirr.nclies d' irbre ,

cl se relire. I/fndien, qui connaît l'instinct de

cette brie , se r(dève dl'A qu'elle a disparu , et

cherche sun salut dans la fuite, ou monte sur

un arbre , d'où il considère à loisir tout ce qui

80 passe. L'orocomo ne larde pas à revenir ac-

compagné d'un tigre, qu'il senjLle avoir inviiii

à venir parlc'iger sa proie; mais, ne la trouvant

plus, il poui'.se des iiurlemens épouvantables
,

regarde s( n compagnon d'un air triste et désolé,

et semble lui témoigner le regret qu'il a de lui

avoir fait faire un voyage inutile.

Je ne puism'empêcher de vous parler encore

d'une espèce d'ours particulière, qu'on appelle

ours aux fourmis. Cet animal a , au lieu do

gueule, un trou rond toujours ouvert. ]jC pays

produit une qunnlilé prodigieuse de fourmis :

l'ours dont je parle met son museau h Vei^lnie

de la fourmilière, et v pousse fort avant sa

langue, qui est extréniement pointue; il at-

tend qu'elle soit couverte de fourmis; ensuite il

la relire avec promptitude, pour engloutir loi^s

ces petits animaux. Le trêmn jeu continue jus^-

([nh. ce que l'ours soit rass*asié de ce mets favori.

\ oilh pourquoi on l'appelle ours aux fourmis.

Quoique l'ours aux fourmis soit pans dents, il

est pourvu néanmoins d'armes terribles. Ne
pouvant se jeter sur son ennemi avec fureur,

comme fout les lions et les tigres , il l'embrasse,

*
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il 1*3 serre et l«^ déchire avec sospnllns, Cetnni-

ninl est souvent niix prij"»» n^' î le li^rc; inaii
,

coniino celdi-ci soit lyire rn'i^^î bon iisag;c âc

ses dénis que celui-lh do s^.s ^riiles , le combat
so lerniinc d'ordinaire par la nioiw des denx
coinballans. Du reste , tontes ces hêles férucrs

n'allaquenl «çuère les hommes, h moins qu'elles

n'en soient attaquées les premières ; de sorlc

que les Indiens , qui le savent , passent st^ivcnl

les journées entières au milieu des forets sans

courir aucun danger.

Les sauvages ne connoîssent enire eux ni

princes ni rois. On dit en Europe qu'ils ont dvn

républiques , nuiis ces républiqiics n'ont point

de forme stable ; i) n'y a ni lois ni r^;J^!es fixes

pour le gouvernement civil non plus que pour

ladminiflration de la justice. Chaque famille

se croit absolument libre , chaque Indien se

croit indépendant. Cependantcomme les guerres

contintiellcs qu'ils ont à soutenir contre leurs

voisins mettent sans cesse leur liberté en dan-

ger, ils- ont appris de la nécessité h former entr»»,

eux une sorte de société , et h se choisir un

chef, qu'ils appellent cacique, c'e^t-ft-dire,

capitaine ou commandant. Kn le choisissant ,

leur intention n'est pas de se donner un maître,

mais un protecteur et un père, sous la conduite

duquel ils veulent se mettre. Pour être élevé h

celte dignité , il faut auparavant avoir donné

àes preuves éclatantes de courage et de valeur.

Phrà un cacique deviernt fameux par ses ex-

ploits, plus sa peuplade augmente, et il aura

quelquefois sous lui jusqu'à cent cinquante fa-

milles. Si nous en croyons quelques anciens

Missionnaires, il y a parmi les caciques des ma-
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giclons qui savent rendre Irur nulorilc rt^^ncc-

luble ])ar i(*s niiilûlices <(u'i.U cinploionl pjur se

ven«;er de ceux dont ils sont nu'M-onlcns. S'ils

onlrejtrenoienL de itîs punir piibliqneuient par

la voi(î d'une juslicc rti^lée , où ne laidiMoii

j)as h les abandonner. Ocs iniposlonr.s l'ont en-

tendre au peuple fj'ie les lions , les tigres ri \v.s

animaux le» plus iiéroees sont ù leurs ordres ,

pour dévorer quiconque refuseroil do leur obéir.

On les croit d'autant plus facileu*îent qu'il

n*est pas rare de voir ceux quelocuciquo a nie-

nacés tomber dans des maladies de langueur,

qui sont plutôt un ellet du poison , qu'on sait

leur faire prendre adroitement , qu'une liuile de

la frayeur qu'on leur inspire. Pour parvenir à

la dignité de cacique , Ii's prélendans ont ordi-

nairement recours à quel(|ue niagicien , qui

,

après les avoir frottés de la (graisse de certains

animaux, leur fait voir l'esprit de ténèbres,

dont il so dit inspiré; après quoi il nomme le

cacique, à qui il enjoint de conserver toujours

une vénération profonde pour l'auteur de son

élévation.

Les républiques ou peuplades d'Indiens se

dissipent avec la même facilité qu'elles se for-

ment; chacun étant son maître, on se séf»are

dès qu'on est mécontent du cacique , et l'on

f>asse sous im autre chef Les elTels qiie laissent

es Indiens dans un lieu qu'ils abandonnent ,

sont si peu de chose , qu'il leur est aisé de ré-

parer bieniôi leur perte. Leurs demeures no
sont que de misérables cabanes bâîics. au mi-
li*;u des bois avic des bambous ou de» branches
d'arbrcij posées les unes auprès des autres, sani

' 8*
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ordre et sans dessein. La porte en est ordinaire-

ment si étroite et si basse , qu'il faut pour ainsi

dire se traîner à terre pour y entrer. Demandez-
leur la raison d'une structure si bizarre : ils

vo»i9 répondront froidement que c'est pour se

défendre des mouches , des cousins et de quel^

ques autres insectes dont je neme rappelle point

les noms. Les Indiens vivent , comme vous sa-

vez , du produit de leur chasse et de leur

pèche , de fruits sauvages , du miel qu'ils trou-

vent dans les boiâ, ou de racines qui naissent

«ans culture. Les sangliers et les cerfs sont en
si grande quantité dans les forêts , qu'en peu
d'heurf'S les snuv-ages peuvent renouveler leurs

provisions. Mais, afin d'en avoir toujours en

abondance, ils changent souvent de demeure ^

et voil6 la raison qui les empêche de se ras-

spmblnr en grand nombre dans un même lieu.

Ces changemens sont sans contredit un des

plus grands obstacles h leur conversion.

Le? sauvages sont presque tous d'une hiilie

haute. Ils sont agiles et dispos. Les traits de leur

visage ii^ diffèrent pas beaucoup de ceux des

Européen?. Cependant il est facile de les re*

connoîtreà leur teint basané. Ils laissent croître

leurs cheveiix. parce qu'une grande partie de

la beauté consiste , selon eux, h les avoir extrè*

mement longs. Il n'est rien cependant qui les

défigure davnntfî^c. La plupart des Indiens ne

portent point de vêtemens; ils se mettent au-

tour du cou, en guise de collier, certaines

pierres brillantes , que l'on prendroit pour des

énieraudes ou pour des rubis encore bruts.

bons les j':>Lirs de cérémonies , ils c'altachent
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autour du corps une Lande ou ceinture faite du

plumes de dillV' entes couleurs dont la vu(3 est

assez agréai» le. Pour les temmes,elics |)orlciu une

espèce de chemise appelée tipoy, avec des man-
ches assez courtes.Les peuples qui sont plus ex-

posés ou plus sensibles au IVoid, se couvreul de

la peau d'un boeulou d'un autre animal. Eu cié,

ils mettent le poil en dehors , e! en hiver, ILsic

tournent eu dedans. L'adresse et la Vulcur bunl

presque les seules qualités dont lc3 sdu\a:!;cs .se

piquent, et presque les seules qu'ils esliiuenl.Oa

leur apprend de bonne heure h tirer de i'aïc , cl à

manier les autres armes qui sonf^en usaJe ptUiiii

eux. Ce qu'il y a d'étonnant , c'est qu'il i/tii

est aucursquine soit cxlraorJinairement liaLile

dans tes sortes d'exercices; jamais ils ne man-
quent leur coup , mérie en tirant au vol. Les

massues dont ils se j(;rvenl dans les combais
sont laites d'un bois dur et petanl j elles sont

tranchantes des deox côtés , iorl épaisses i.u.

milieu , et se terminent en pointes. A ces arnies

oirensives
, quelques-uns ajoutent, Ior^qu'ii3

vont h la guerre , un ginnd bouclier d'écoice ,

pour 6ii nibitre à coiivei des traits de leurs

ennemis. Ces peuples sont si vindicatifs
, que

le moindre mécoatenlement suffit pour iuiio

naître entre deux ijîeuplades la guerre la plus

cruelle. Il n'est pas rare do les voir prendre \o$

armes pour disjiuler à quelque peuple voi^^in un
morceau de fer, plus estimé chez eux que l'or

et l'argent ne le sont en Europe. Quelquefois

ils s'arment par pur caprice , ou simplement
pour s'acquérir une ,ré])ulalion de valeur. Les
Européens ne sont peut-être guère en état de
sentir ce qu'il y a de barbare daas ua pareil

11
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procède?!. Accouliimos eux-mêmes h s'armer

f|uolquefoi8 sans raison les mis contre les autres,

leur conduite ne diffère guère en cela de celle

(î<îs Indiens; mais ce qui inspirera sans douîe

de riiorr&tir pour ces derniers, c'est l'inclina-

tion qu'ils ont à se nourrir de chair humaine.
Lorsqu'ils sont eii p;ucrre , ils font le plus qu'ils

peuvent de prisonniers, et les mangent au re-

tour de Icijr expédition. En temps môme de

paix , les Indiens d'une même peuplade se

poursuivent les uns les autres et se tendent mu-
Inrllement des pièges pourassouvir leur appétit

féroce. Cependant il inul convenir qu'il en est

hoaucoup parmi eux qui ont horreur de cetlc

barbare coutume. J'en ai vu d'un carac-

tère doux et paisible, ceux-ci vivent tranquilles

chez eux; s'ils prennent leurs armes contre leurs

voisins , ce n'est que quand la nécessité les y
contraint , niais alors ce sont les plus redou-

tables dans les combats.

Vouloir entreprendre de vous faire une peîn

turc dos mœurs qui conviennent également à

lous les peuples sauvages de l'Amérique, ce se-

roil fermer un projet impossible. Vous conce-

vez que les usages et les coutumes doivenl

varier presque à l'infini; je me contente donc

de rapporter ce qui m'a j)arn le plus universel-

lement établi parmi eux. On peut cependant

dire en général qu'il y a di^Aix espèces d'hom-

mes dans le pays dont je parle. Les uns sont ab-

solument bai bares; les aulres conservent, ju.squc

dans le sein même de la barbarie, une douceur,

une droiture , un amojir de la paix , et niille

autres qualités estimables, qu'on est tout éton-

né de trouver dans d<'S hommes sans éducation,

h 1.1
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et pour ainsi dire sans principes. Les hi>to-

rietis , faule de remarquer celle différence , ont

Hv. peu d'accord sur le génie et le caractère

des Indiens. Tantôt on nous les représente

comme des gens grossiers et stupides, aussi

bornés dans leurs vues qu'iuoonstans et légers

dans leurs résoîîjîions , capables d'embrasser

aujourd'hui le chrisliaitisnie , et de retourner

demain dans leurs bois. Tantôl on nous les peint

comme des hommes d'un tempérament vif

et plein de feu , d'une patience admirable dans

le travail , d'un esprit pénétrant , d'une intel-

ligence vaste, et enfin d'une docilité singulière

aux ordres de ceux qui ont droit de leur com-
mander. Telle est l'idée que Ijarlhélemy d»

Las-Casas nous donne des Indiens qui habi-

toient le Mexique et le Pérou lorsque les Es-

pagnols y abordèrent pour la première fois.

Cet écrivain célèbre auroit dû observer que ces

peuples étoient déjà civilisés. Ils avoiont en effel

un roi environné d' une cour nombreuse , ce

qui ne se trcwive dans aucune contrée de l'A-

mérique méridionale. Ce seroit donc h tort

qu'on voudroit juger des autres Indiens par

ceux-lc^. Les bonnes et les mauvaises coutumes

établies dans chaque canton passent des pères

aux enliins , et la bonne ou la mauvaire éduea»-

tion qu'on y reçoit , l'emporte presque ton*

Jours sur le caraclère propre des particuliers.

Il n'est pas surprenant que des nations errante

et sauvages , telles que la plupart de celle.» du

Paraguay, connoîsseiît si peu la beauté de l'or-

dre et les charmes de la société. Il n'est pas

étonnant non plus que leurs jeunes gens, étant

mal élevés, cl n'ayant sous les yeux que de

:f ,
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mauvais exemples , se livrent si facilement h lu

débauche et à la dissolution. Je trouve encore
moins étrang^^^qu'étant accoutumés, comaie ils

le sont , dès leur jjIus tenf^re enfance , à la

ciiasseel à I' pêcho , exercices fatiji:ans , qui ne
sont cependant pas sans plaisirs, ils néj^ligoiit

si fort le soin de cultiver les caf^jpagnes»

La saison des pluies est pour eux un Icinp;»

de réjouissances. Leurs festins et leurs danses

durent ordinairement trois jours et trois nuits

de suite, dont ils passent la plus f^rando partie

h boire; mais il arrive très-souvent que les fu-

mées de la chiclia venant à lein* troubler le

cerveau , ils font succéder les dii?putes , les que-

relles et les meurtres h la joie, aux plaisirs et

aux divertisse mens. Il est permis aux caciques

d'uvoir plusieurs femmes : les autres Indien;^

n*en peuvent avoir qu'une; mais si par hasard

ils viennent à s'en dégoûter, ils ont droit de la

renvoyer et d'en prendre une autre. Jamais un

père n'accorde sa fille en mariage, à moins ([ue

le prétendant :i^ut donné des preuves non équi-

voques de son adrtîsse et de sa .valeur. Celui-ci

va donc h !n chasse , tue le plus qu'il peut de

gibier » Tapporieh l'entrée de la cabane où de-

meure celle (ju'il veut épouser, et se relire sans

dire mot. Par l'e.^pèceet la quantité du gibier,

les parens jugent si c'est un homme de cœur et

A\ mérite d'obtenir leur (ilie en marifige. Il y
a beaucoup d'Indiens qui n'ont point d'autre

lit que la lerre ou quelques ais, sur lesquels ils

étendbnt une nalle de jonc et la peau des ani-

maux (ju'ils ofit tués. Ils se croient fort heu-

reux lorsqu'ils peuvent se procurer un hamac ;

c'est une e.<pèce de lilel, suspendu entre quatre

hf 1 ni
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dîpienx; quand la nnit ari'ive, ils le fiuspcnIsli idcnL

irLes arures pour J\)VCIUJre 1eur rrpcs.

L'orateur romain dit quelque part , (|ij'il n'y

a aueun peuple dans le monde qui no recoii-

noisse un Etre suprême , et qui no lui rende

hommap;e. Cesparohîs se vérifient parfuilenient

Lien h l'égard de certains peuples du Paraguay,

peuples grossiers et barbares , dont quelques'-

uns, à la vérité , ne rendent aucun culte h.

Dieu, mais qui sont persuades de son existence,

et qui !e craignent boaucoiq). 11^ sont ëgaiement

lepersuadés que l'âme ne périt point avec

cor lu 1 h 111moms je i ai juge a»nsi par le soi

avec leqiîel ils ensevelissent leurs morls. Ils

meltent auprès d'eux des vivres, un arc, des

flèches et une massuv?, afin qu'ils puissent pour-

voir à leur subsistance dans l'autre vie, et que

Il faim ne les cD<;rge pas h revenir dans le

iiionde pour iourmc;ilerles vivans. Ce principe,

uuivcrgellement reçii parnu les Indien;^, est

une grande utilité pour 1 îs conduire à la ccn-

iioissance do Dieu. Du reste , la plupart s'em-

harrassent très-peu de ce que deviennent les

unies après la mort. Les Indiens doiinent a la

Ijne la titre de mère , cl l'honorent en celte

ijualit-j. Lor=squ'elle s'éclipse , o/i les voit sortir

en foule de leurs cabanes, en poussant des cris

el des hurlemens épouvantables, et lancer dans

l'air une quantité prodigieuse de flèches pour

(idf.'.ndre l'astre ce la nuit des chiens qu'ils

croient s'êlre jetés sur lui pour le déchirer.

Plusieurs peuples de l'Asie ,
quoique civilisés.,

l)ensenl sur les éclipses de lune à peu près

comiae les sauvages de l'Amérique. Quand il'

la^ne, cei^ nations s'imaginent que l'orage est

8**
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suscité par î'ôinc de quelqu'un de leurs en-

nemis morls
,
qui veut venger la honte de sa

défaite. Les sauvages sont très - superstitieux

dans la recherche de l'avenir ; ils consul-

lent souvent le chant des oiseaux, le cri (ic

certains animaux , et les chanp;cmens qui sur-

viennent aux arbres. Ce sont leurs oracles, et

ils croient pouvoir en tirer des connoissanccs

certaines sur les accidens fâcheux dont ils sont

nicjiacés. N'allendez pas de moi que je vous

détaille les différens points de la religion de ces

barbares. D'abord je ne la connois que fort im-

parfaitement. Outre cela, comme chaque peu-

ple a son culte, ses cérémonies et ses dieux

particuliers
, je ne finirois pas si je voulois

vous en fjK'ra une description exacte et com-

plète. Peuîélre qu'un jour je pourrai vous don-

ner celle salisfacison; mais auparavant je veux

tout voir par moi-même, pour ne rien vous

marquer que de certain.

J'ai l'honneur d'être , en l'union de Notre

Seigneur Jésus-Christ, etc.

m'fà
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LeMre (oxlrail) du père Antoine Sepp au père

Guillaume StingUiaim.

Mon révérend Père, la L^ission du Paraguay,

une des plus florissantes que nous ayons dans le

nouveau monde, mérite certainement votre at-

tention, et celle de toutes les personnes qui

s'intéressent h la propagation do la foi. La
grâce que Dieu m*a faite de m'y consacrer de-

puis plusieurs années me met en état de vous

en donner des connoissances, qui vous appren-

dront les qualités que doivent avoir cetix qui

vous pressent de les envoyer partager avec nous

les travaux do la vie apostolique. Au reste, je

ne vous entretiendrai ici que de ce qui me re-

garde, laissant aux autres missic'inaires le soin

d'informer leurs amis
, qui sont en Europe , de

ce qui se passe dans les nouvelles missions qui

leur sont confiées.

Il y u peu d'années qu'on avoit formé le des-

sein de porter iîi foi chez des peuples infidèles ,.

qu'on appelle ici ïscliaros. Ils sont presque

aussi féroces que les bêles parmi lesquelles ils

vivent; ils vont quasi tout nus, et ils n*ont

guère de l'homme que la figure. Il ne faudroit

point d'autre preuve de leur barbarie que la

bizarre coutume qu'ils observent à la moit de

leurs proches : quand qticlqu'un vient h mourir,

chacun de ses parens doit se couper rexlrérnlé

des doigts de la ihain ou m«mc un doigt tout

G^^r, pour mieux témoigner sa douleur; s'il

1
•
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arrive qu'il meure assez de personnes ponp

que leurs niijins soient lout-à-rail mutilées, ils

vont aux pieds , dont ils se font pareillouieiit

couper les tloi'^ls , à mesure que la mort leur

enlève quelque parent. On songea donc à civi-

liser ces barbares et à leur annoiicei TEvau^ile.

On jeta les yeux pour cela sur deux mission-

naiî es picins de zèle et d'j courage , ^^avoir , le

père nloine Bohus , qui est mort depuis qiaîi

qu3 icujps de la mort des saint*, et le père

llippolyle Doclili , Italien. L'un et Taulre ont

atjquis un jrrand usa^e de traiter avec les In-

diens, par le f^rajid nombre de nations du Pa-

rafa uay qu'ils ont converties h la foi.

Un de ces Indiens , nommé Moreira
, qui

étc;t fort avocr^ditéparmi ses compatriotes,et qtii

enlendoit assez Lien la langue espagnole , s'oi*>

frit aux missionnrJres pour leur servir d'inter-

prète. L'offre fut acceptée avec joie : c'éloil

un imposteur qui alnisoit de la confiance des

deux hommes apostoliques , et qui , loin d'en-

trer dans leuf's vues, ne cherchoit qu'à ruiner

leur projet et ^ rendre odieux le nom chrétien.

LorSfjne les pères expliquoient à ces infidèles

les vérités de la religion, le pe-rfide truchement,

i\u J*\'U d'ijilerprélcr leurs paroles dans la lan-

gue du pnys, les averlissoit de se précaulionuer

contre la tyrannie des Espagnols, et leur fai-

soit entendre que ces nouveaux venus ne pen-

soient qu'h les attirer peu à peu vers îcs peu-

plades , afin de les livrer ensuite aux ennemis

de la nation, et de les jeter dans un cruel escla-

vage. H n'en fallut pas davantage pour irriter

tous les esprits contre les missionnaires, on

prcnoit déj?i des nicsures pour les massacrer.

Il'
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Le père Bolîiri eûl élc sacrilhi le premier à Four

fureur, si un niiophyle , qui l'accompa«5noit

,

u'cûl arrêté le bras d'un de ces barbares, qu'il

avoit déjà levé pour lui décharj^er un coup do
massue sur la lOle. Des disposilioiis si éloi«;nécs

du christianisme, firent juj^er aux dejix niission-

naires qu'il n'éloit pus encore leiops ile travail-

ler k la conversion de ces peuples , et ils se re-

tirèrent pénétrés de douleur d'avoir si peu de
succès dans leur entreprise.

Peu de jours après leur départ , le mOine Mo-
reira , qui avoit l'ait échouer par ses arliiices le

projet des iVJissionnaircs, parut dans ma peu-
plade, qui n'e^t pas éloijçiiéedes terres habitées

par ceux de sa nation. La pensée nie vint de
gagner celte âme enrlcrcie d<pjis longtemps
dans toutes sorte» de crimes , el dont l'aversiou

pour I(î christianisme me sembioil cire insur-

montable. Je renu;ageai peu à peu , par des dé-

monslrations d'amitié , à venir dan» ma cabane ;

je l'y reçus avec tendresse, je lui donnai (te

l'herbe du Paraguay, et je lui lis d'autres petit*

présens que je savois devoir lui être agréables. Ces

marques d'ailection Papprivoisèrent insensible-

ment; attiré par mes caresses et par mes libérali-

tés, il vint toutesles semaines me rendre quelques

visites; il m'amena même son fils. Quand je crus

l'avoir gagné lout-h-fait, je lui représentai l'orlo-

menl le déplorable état dans leipiel il vivoit; je

lui fis sentir qu'étant dans un âge avancé, il devoifc

bientôt paroîire au tribunal du souverain juge ,

et qu'il d«yoît s'attendre h des supplices éter-

nels , si , continuant à fermer les yeux à la

lumière qui Pavoit tant de lois éclairé ^ il per-

sévéroit daûs son infidélité» Je Pembi^isiai ea

^
i
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même Icmps , e1 je le conjurai d'avoir pilié de

lui-môme. Je m* aperçus qu'il s'atlendrissoil

,

et aussitôt je le mis lui et son fils entre les

mains do quelques néophytes , pour le retenir

dans la peuplade. Il est mninlenant entièrement

changé : il se rend exaclcîî.cnt à l'église avec

les autres fidèles; quoiqu'il ait soixante ans, il

ne fait nulle difficulté de s'asseoir au milieu des

enfans , de faire le signe de la croix , et d'ap-

prendre comme eux le catéchisme ; il récite le

rosaire^avec les néophytes ; enfin c'est sincè-

rement qu'il est converti , et il y a lieu de croire

que son exemple produira aussi la conversion

de ses compatriotes : sa femme Ta déjii suivi

,

avec dix familles de la même nation qui deman-

dent le baptême, et qui demeurent dans ma
peuplade pour se faire instruire. Enfin le fils

de Moreira , touché de la grâce que Dieu lui

avoit faite de l'appeler au christianisme , ne son-

gea plus qu'à procurer le même bonheur h ceux

qui lui étoient le plus chers. Il alla lui-même

chercher sa femme , et l'amena à la peuplade.

Elle a un frère marié dans le même pays
, qui

a voulu l'y accompagner , et i! me presse main-

tenant de le mettre au rang des chrétiens.

Je jouissois de la douceur que goûte un mis-

sionnaire à retirer des âmes égarées du chemin
aie la perdition , lorsque je reçus ordre de mes

supérieurs de me rendre à Notre-Damc-de-Foi;

c'est une des peuplades les plus nombreuses et

les plus étendues qui soient dans le Paraguay :

elle est située au bord du fleuve Parana. Le

Père Ferdinand de Orga , qui gouvernoit cette

église , n'ëtoit plus en état de remplir ces fonc-

tiâus , soit à cause de son grand âge , qui pa^ît

.,' »
'
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quatre-vingts ans, soit h cause de plusieurs in-

firmités
,
qui éloient le fruit do ses longs tra-

vaux. Ce bon vieillard mo léuioigna Texcès de sa

joie par rnhondunce des larines qu'il répandit

en m'embrassant. Kn eil'et , jamais cetio chré^

tienlé n'eut plus besoin d'être secourue que
dons le temps que j'y arrivai. La peste, qui

éloil répandue dans tout le Paraguay , se faisoit

déjà sentir dans la peuplade , et elle y fit en

peu do temps de plus grands ravages que par-

tout ailleurs. Cette maladie commençoit d'abord

par de petites pustules q convroient tout le

corps de ceux qui en étoien' frappés; ensuite

elle saisissoit le gosier, et porloit dans les en-

trailles un feu dévorant, qui, desséchant l'hu^

midc radical , afToihlissoit l'estomac et causoit

un dégoût universel , ce qui étoit suivi de la

pourriture dos intestins et d'un flux de sang

continuel. Les enfans même qui étoient encore

dans le sein de leur mère n'éloient pas épar-

gnés. Plusieurs de ces enfans naissoient avant le

termo ordinaire i mon attention éloit de les

baptiser aussitôt, car ils mouroicnt tous le mênie

Jour qu'ils éloient nés.

Comme il me falloit pourvoir aux besoins du
corps et de l'âme de tant de malades et de mou-
rans , il ne m'eût pas été possible de visiter

chaque jour toutes les maisons de la peuplade ;

ainsi, afin d'être plus à portée de les secourir,

je pris le parti de les rassembler tous dans un
même lieu. Je choisis pour cela un bâtiment fort

vaste où se fabriquoit la tuile , dont je fis une
espèce d'hôpital ; j'y fis transporter dans leurs

hamacs tous ceux qui ressentoient les premières

attelâtes du mal contagieux ; je plaçai hê
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hommes d'un col6 et les femmes do Taulre ; je

pratiquai aussi un lieu séparé pour celles c^ui

éloient enceintes, et on uravcplissoil aussitôt

quequelc]ue oiifanl venoit au monde , aiiu de le

baptiser sur-le-champ, ilon premier soin éloit

d'abord d'administrer les sacromeiis h chiique

malade , et de ie disposer à une samlc mort.

Ensuite je leur donnois les remèdes (pie )ii

croyois les plus propres à les guérir , et qui ef-

fectivement en ont tiré plusieurs des portes du

la Diorl. J'appris à quelques Indiens la mauit're

dont ils dévoient s'y prendre pour saijriier. Lt

premier couteau , ou quelque autre outil sem-

blable , qui leur tomboit sous la muin , leur scr-

voitde lancette , et en peu de temps ils ouvrirent

b veino à plus de mille personnes. Je parcoiirois

plusieurs fois le j^ir chaque hamac, soil pour

{)orler des bouillons aux ma!udes,soit pour

eu*' faiic boire de l'eau de limon , afin de ra-

iraîchir hium enlrydles. C4omme la u\aiiy;uilé de

la contagion se jeloit presque toujours sur leurs

yeux ou sur leurs oreilles, en sorte cpi'ils êtoicnt

en danj;er de dcnuuuer sourds ou aveugles le

re«te de leur vie, je Taisois une autre tournée,

tiuivl d'un iudien , qui leur ouvroit les yeux,
tandis qu'à la'faveur d'un long tuyau, j*y souf-

llois du sucre candi en poudre , ou bien je leur

mettois dans l'oreille des petites boules de colon

imbibées de vinaigre. Telles lurent pendant près

de trois mois mes occupations de chaque jour,

qui me luissoient à peine le temps de prendre

un morceuu à la hâte , et do réciter mou of-

fice.

Je me croyois à la fin de toutes mes fatigues,

et je çop^mepçoi» à respirer, lorsque je me
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sentis attaqué à mon tour d\ine maladie qui

me fit croire que je touchois «^ ma dernière

lienr^:'; je tombai tout h coup dans une ibihlessc

extrême, accompagné d*un degoCit gi^n<!'!al de

toutes ch -sei. On jugea que le repos et It^ ehan-

gcnieol d'air pourroit'nt me rétablir ; iinsi je

quittai le climat sec et brûlant où j'élois
.
pour

inc rendre bur les bords du Ueuve L'ragiiay , où

l'air est beaucoup plus doux et plus lemprré.

Mon départ coilla Lien dos ïarmes à ces pauvres

Indiens, qui me regardoient comme leur iil).^-

raleur; y^ n*avois pas moins de peine îi me sépa-

rer d*eux; mais , dans IVlat de langueur où jo

me Irouvois , ma présence leur éloil absoliinicuj;

inutile. Ainsi je me traînai conune je pus jus-

qu'à la poiq)lade de Sainl-Fri'iiçois-Xavicr , où

j'eus h jieine demeuré quelques jours, que je

senlis m^\s forces revenir peu h pou , ri ({ue ma
feanlé fut hieniot i établie. Le Seigneur, en me
rendant la vie , lors(|uc je me croyois k la iin de

ma course, me destinoit à d'.nrttr-VT IrHVr'i*;; L^
peuplade de Saint-Michel , la plus grande qui soit

dans le Paraguay , éloit devenue si noni!)rcusG

qu'un Mlsi'iounaire ne ))ouvoit j)lus sulïire à

l'instruction de tant de peuples; l'église, (|uoi-

que fort vast3 , ne pouvoit plus les corKenir , et

les campagnes capables de culture ne rappor-

loient (jue la moitié des grains nécessaires pour

leur subsistance. C'est ce qui fil prendre la ré-

solution de partager la peuplade , tt d'en tirer

de quoi établir ailleurs une colonie. On me
chargea de l'exécution de celle entreprise ,doiit

je coniprenois toute la dilUcnllé. Il s'agîssoit de

condu' e quatre h cinq mille personnes dans

uae rase campagne , d'y bâtir des cabanes pour
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los loger , et de dt^fricher des terres iticiiltes pour

en tirer de quoi les nourrir. Je savois d'oillems

combien les Indiens sont nltnchés au lini de

leur naissance, et Tavcrsion exlrcme qu'ils oui

pour toute sorte de travail. Los autres diffîcuilrs

que je prévoyois ne nie paroi^soient pas moins
grandes. N(^anmoins , regardant l'ordre de hkïs

supérieurs comme me venant de Dieu mùimi
,

plus j'avoîs sujet de me délier do mes propies

forces, plus je ni*appuyai sur le secours du ciol,

et h l'instant toutes mes répugnances s'évanoui-

rent. J'assemblai donc les principaux ludions

qu'on appelle caciques : ce sont les chefs ch-s

premières familles
, qui ont dans leur dépen-

dance quarante , cinquante , et quelquefois cenl

Indiens, dont ils sont absolument les maîtres.

Je leur représentai la nécessité où l'on éloit do

diviser leur peuplade , à cause de la mulliiudu

excessive de ses habilans; qu'ils dévoient faire

un sacrifice h Dieu de Tinclination qu'ils avoient

à__dcmeurer dans une terre qui leur éloit si

obère; que je ne leur dcmandois rien que je

n'eusse pratiqué moi-même , puisque j'âvois

quitté ma patrie , mes parens et mes amis , pour

venir demeurer parmi eux et leur enseigner le

chemin du ciel; qu'au reste, ils pouvoient

compter que je ne les abandonnerois pas ; qu'ils

me vcrroient marcher à leur tête , et partager

avec eux leurs plus rudes travaux* Ces paroles,

que je prononçai d'une manière tendre , firent

une telle impression sur leurs esprits , qu'à

l'instant vingt-un caciques et sept cent cinquante

Dsimilles se joignirent à moi , et s'engagèrent à

me suivre partout où je voudrbîs les conduire.

Ils renouvelèrent leur promesse à l'arrivée du
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révérend père provincial : « Pajffuacu , s'd^riè-

rent-ils en leur langue , (i};tiy yebcte ycbl yebl

oro eniclie anf^andtbe; c*('sl-î»-{lirr, : Gran<:i

Père ( ils appellonl «linsi le père provincial),

nous vous remercions de la visite que vous voulez

hirn nous rendre ; nous irons volonlicrs où vous

fouhailez. »

Il n'y a que Dieu qui ait pu mellre dans le

coeur de ces Indiens une disposition si promple
h raccomplissemcnt de noire dessein. Dès lors

je jugeai favorablement du succès , cl je neson-

lïcai plus qu'à me mellre en chemin pour cher-

cher un lieu propre h fonder la nouvelle colonie.

Les principaux caciques m'accompagnèrent h

cheval; nous niarchânies toute la journée vers

l'orient, et enfin nous découvrîmes sur le soir

un vaste terrain environné de collines et de

bois fort tcuflus. Au haut de ces collines » nous

trouvâmes quatre sources extrêmement claires,

dont les eaux serpentoicnt lentement dans les

campagnes et descondoienl dans le fond iî;î h voi-

lée, où elles formoient une petite rivière assez

agréable. Les rivières sont nécessaires dans une

habitation d'Indiens, parcequc ces peuples, <''!ant

d'un tempérament fort chaud , ont besoin de se

baigner plusieurs fois le jour. J'ai même été sur^

pris de voirque, lorsqu'ils ont mangé, le bain étoit

Tunique remède qui les guérissc'it de leur indi-

gestion. Nous entrâmes ensuite dans les bois

,

où nous fîmes lever quantilé de cerfs et d'autreç

bêtes fauves. La situation d'un lieu si commode
nous détermina à y étabHr noire peuplade. Le
lendemain , qui étoit la fête de l'Exaltation de la

Sairte-Croix , nous montâmes au plus haut de la

colline , et j'y plantai une croix fort élevée , pour

'/
,

1
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prendro possesîio» de cello lorrc au nom Jf^l

Jésus-dhrisl. Tous nosln.liens raflorèrontensp,

piostt^niaiil , après quoi ils clianlèrenl le 7'c

Deunum actions de «rriices. Je portai aussitôt M
b piMjplade de Saiut-Michî'l l\'ij:;ré;!ljle nouvelle

de la découverte que nous venions de l'jiiv. Tous

les Indiens dcs'inés à peupler Ij nouvelle co-

lonie se disposèrent au départ , et liicnl provi-

sion d«îs o;;!l'is qu'ils purent trouver, soit pour

couprr les bois, soit pour mellrc les terres i-j

dlat d'être cultivées : ils conduisirent aussi un

ji;rand nombre de bœufs propres au labour. Je

ne ju^etii pas h propos (|ue leurs femmes e! leuis

cnfans les suivissent , jusqu'à ce que la pci-

[)lade commençiU h se former, et que la tcirc

cul porié do quoi fournir îi leur sub^islance.

Les caciques conunencèrent d'abord par fi>'ie

le partage des terres que devoit posséder chaque

famille; ensuite ils semèrcnl quantité de colon.

Celle plante vient fort bien dans les campa|;ner.

do ]P;»rî^^;::*,j,' ia semence en est noire et do la

grosseur d'un pois: l'arbre croit en fornjc de

buisfon; il porto dèj* la pionnière année; ilfadl

le tailler cba(|ue année comme on taille la vi-

gne <'ii Europe. La fleur parx^ît vers le mois Je

décembre ou de janvier; elle ressemble assez h

une Ijjlipe jaune: au bout de trois jours elle se

lane et se détache. Un bouton lui succède, qui

iDÛrit peu à peu : il s*ouvre vers le njois «le

février , et il en sort un lloccn de laine fort

blanche» C'est de cette laine que les Indiens

font leurs vêtemens. Les missionnaires appor-

tèrent autrefois du chanvre d'Kspagne : itcroî-

troil dans ce pays aussi facilement que croît le

coton; mais l'indolence des femmes iadicn-
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lues n« peut s'acconimodcrdc loulcs les façons

nii'il fiwi donner au clianvro pour le melire en

Itial d*êlrc ilhS ; le travail leur en parut trop

(lifïicile , cl cilcs l'abandonnèrent pour se bop-

|[ipr à la toile de colon
,
qu'elles font avec moins

(le peine. Aussilol (ju'on eut appris dans les au-

lires peuplades rpie nous travaillions h fonder une

Iriouvrlle colonie, chacuneà IVnvî voulut nousoi-

(1er. Les unes nous envoyèrent des Jiœufs ; d'au-

ircs nous amenèrent des chevaux : qiielqucs

liulres nous apporlèrent du h\é d'Inde, des pois

l des fèves pour ons(;mencer les terres. Ce so

: )>rs , venu si h propos, encournj:ea nos In-

|ii;»ns. l's par!a«;èrenl entre eux les travaiix :

me pMriie fui destinée à labourer la terre et à

semer les «i;inins; l'autre partie, à cotjp'^r

s arbres peur la co'isîruction de ré(ilise et

[!v'i maisons. Avant toutes choses, je chei^fs

lieu où dévoient se construire l'cglise et la

ciai::on durkiissionnaire; d« \h je tirai des lignes

iralièles qui dévoient être autant de rues , où

l'on devoii bâtir les maisons de chaque famille,

la sorte que l'éfrîise étoil comme le centrf d«

j ]i>c}uplade , où aboulisscient toutes les rues.

^'ion ce plan , le missionnaire se trouve logé

iu milieu de ses néophitcs, et par là il est plus

. portée de veiller h leur conduite, et de leur

endre tous les services propres do son minis-

tre.

Pendant que mes Indiens étoient occwpés à

ilir la nouvelle peuplade
, je fis une décou-

rte qui nous sera dans la suite d'une grande
liililé. Ayant aperçu une pierre extraordinai-

Einenl dure
, qu'en appelle ici iiacura

,
parce

lu elle est semée de plusieurs taches noires , je
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I i

!, '

^ll

il
V

iili



T'^

V •

'

I

:i'({

i

iM

^^•i

T ri

( '9^ )

lu jetai dans un ftîu Iros-ardcnt , et je trou-

vai que CCS grains ou ces taches cjui couvrolunt

la pierre, se délacliant de loule lu musse j)nr

la violenco du feu , se changeoient en du !( p

aussi bon que celui qu'on trouve dans les niiiK^

d'Iiuropc. Celte découverte me fil d'autant plub

de pliiisir , quo nous étions obligés de l'uiic

venir d'Espagne tous les outils dont on a Lu-

soin. Mais il n'y avoit pas moyen d'en louinir

un si grand peuple ; aussi un Indien se croyoit-

il l'orl riche lorsqu'il avoit une faux , une hache,

ou un autre instrument de celte nature. Lors-

que j'arrivai au Paraguay , la plupart de ce»

pauvres gens coupoient leurs blés avec des côles

do vache qui leur lenoient lieu de faux : un ro

seaii d'une espèce particulière, qu'ils fendoien

par le milieu , leur servoit de couteau : ils ein

ployoicnt des épines pour coudre leurs veto

mens. Telle étoit leur pauvreté , qui me ren

encore plus précieuse l'heureuse découvert

quo je viens de faire. En mêm3 temps que
)

remerciois le Seigneur de ce nouveau secour

qu'il m'envoyoit , je bénissois sa providenc

d'avoir dépourvu le Paraguay de toutes les choJj'"*!

ses capables d'exciter l'avidité des étrangers!. j|

Si l'on trouvoit dans le Paraguay des mines d'oJj^

ou d'argent , comme on en trouve en <î*^'J^^'6«Q„p

pays , il se peupleroit bientôt d'Européens qu|gjj„

forceroient nos Indiens à fouiller dans les <înlg,.-

trailles de la terre , pour en tirer le précieui ji

métal après lequel ils soupirent : il arriveroit dij •

\h que , pour so soustraire à une si dure sepljj t

vitude, les Indiens prendroient la fuite , et cbeJ
^^

r
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pladcs , comme ils le sont maintenant, il ne

scroit pas possible aux missionnoiros de trnvail-

ItT ti leur conversion, ni de les instruire des

vérités du chrislianisnie.

Il y avoit près d'un an qu'on étoît occupé h

former la nouv«llc peuplade : l'église et les mai-

sons éloienl déjà conslruilcs, et la mission sur-

. -passoit nos e.«:pérances. Je crus qu'il éloil leujps

1 don l^"''"'rl J'y transporter les femme* et les enfans que
lien *® ^^j'oy^'^'lj'avois retenus jusqu'alors dans la peuplade de
î^. ""« ^j^^^^'-ISainl-Michel. C'étoit un touchant spectacle
nature. Lors-l^p ^.^j.j, ^p^^ multitude d'Indiennes niarcher

, et je Irou-

|ui couvroicul

lu masse par

)ient en du iVr

duns K'S uiiiKM

l d'autant plus

li<i;és de iuiro

dont on a Le-

plupart de ce»

I avec des côtes

le faux : un ro

:ju'ils fendoien

)uteau : ilsem

dans les campagnes chargées de leurs enfans ,

qu'elles portoient sur leurs épaules , et des au-

tres ustensiles servant au ménage , qu'elles tc-

noient dans leurs mains. Aussitôt qu'elles fureni

arrivées , on les logea dans la maison qui leur
Ire leurs vctoj^^j^l^ Jestinéc. où elles oublièrent bientôt leurs
S , qui ine ren(Mjjj^^|gj^jj^,g

habitations et les fatigues qu'elles
ise dccouîerleB^ypjgj^j. essuyées pour se transporter dans celle

3 temps que
IJuouvelle terre. Il ne s'agissoit plus que de doi>-

ouveau sçcourjj^pjj.
^^^^^ forme de gouvernement à cette colonie

sa pro^'^encŒjjj^jgggj^jp.^j^ ^^ donc le choix de ceux qui avoient
; toutes les ciio-ljg pl^g d'autorité et d'expérience pour adminis-
des t-tr^^o^f'llrer la justice ; d'autres eurent les charges de
des miaes ûoJ|^ milice pour défendre le pays des excursions
ive en a autrea^j^çj

les peuples du Brésil font de temps en temps
'Européens qu

Ir dans les en

rer le précieu:

il arriveroit d

le si dure sep

fuite , et cbeï

jpaisses forets

sur ces terres : on occupa le reste du peuple

aux arts mécaniques.

Il n'est pas conceval)le jusqu'où va Indus-
trie des Indiens pour tous les ouvrages des mains:
il leur suffit de voir un ouvrage d'Europe pour
en faire un semblable, et ils l'imitent si parfai-

lement, qu'il est difficile de décider lequel des
s dans les pei

^^^^ ^ ^^'^ ^.^1^ ^^^^ 1^ Paraguay. J'ai parmi mes
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néophyUîS nn nonirut' Paica qui Tiil loulci;

horle.s (rinslriiiiu'iis dt; iiiusi(|ii(>, < l <|ui en joiit!

av<'C une. rlcxtôrilû admiiiihlo. \a'. nièiiic ^rux-

sur i'iiirairi , aprrs l'inc-ir poli , {'.,il des sjilRrci

astronoinitiufs , (!•»? nr^iK'î»<ruin; iiiv('iili<Mi iioii-

vt'llc , et unr iiiiiiiilc d'aiilres t)iJvrii|i;os tltî c< lU;

nuhii'f. 11 y (Ml ;i puiiiii nos liidioufx's (jtd«ii\rc

dos laiin'S do divcisob couleurs , {.mi dos 1;i|m^

qui ôj;.ilciil on boaulc ceux do Turquio. iMiii^

o'ost suiiont jM)in* ia uiusicjue (|ij'ils «jul un *^v{\'w

piirliculior : il n'y. a ))oint d'inslrunitMit , (juci

qu'il soit , dont ils n'njqjroniioril k joiir-r «ii

trôs-poii do leni|)^ , el il> lo l'ont avoc uuo di li-

caliisse qu'on adniiroroil dans loà plu ;d)il« .<

maîtres, it y a dai»s ma nouvellt! colonit; un ( u-

fant do douze aub qui joue , san-; hionchor, .^ur

ëa harpe los airs les j)lus «lillicilî s , ot qui (i;v-

luandont lo plus dN'ludo ot d'u«a;;o. C»'lte incli-

nation quo nos Intiions ont pour la [uusitpic , :i

porté los inisjrlannairos à los onlietonir d.Mis

ce j^oùt : c*ost pour cola que lo sorvJc<^ divin « -^l

toujours accoinpauiro du son de qnolques in>-

(run)pns,et l'oxpériontio a lait coîinoitrc que

lion n'aidoit dav.'inlai;o, \\ leur inspinu- du nv-

cuoillonicnt et do la dévolion. (lo qu'on atM;i

do la peine à comprendre» c'est que ces pouplos,

ayant un génie si rare pour tous los ouvrn^^s

(jui se l'ont de la main , n'aient ctpondanl nul

o«^prit pour comprendre ce qui est lant soit jm'ii

dégiigé de la nialioro , el qui ne rrap;)o pas \ci

sons. Leur stupidité pour les choses de la r«U-

^';ion est toile , (|ue los premiers nîssionnaires

(loulèrenl quelque temps s'ils avoiont assez de

raison pour être admis aux sacremens : ils pro-

posèrent leuçs doutes au concile do Lima , qui,
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après nvoîrniriroinonlexamiini 1< s raisons <|n'on

apporloil conln; , cli'cida poiirlnnt (prils n*c-

toient pas U;lleincnl dépourvus d'inlclli^pnce ,

qu'on dùllnur trrusrrlt's sacr.'^nicnsde l'Eglise.

Clrâccs h .Dieu , mes nëophylrs sont bitu ins-

truits; niab je n'ai pu y réussir qu'on leur re-

liai lant sans cesse les mêmes vérités , et qu'en

les faisant enlrerdans leurs <'sprils par des com-
paraisons sensibles qui sont ù leur portée.

Je suis avec respect , etc.

terT->r

Lettre du père Iv^nace Chôme au porc Fan
tliiennen.

De Tarij'i, le ôd'oclobrc 1705.

Mon RÈvi':r.E.ND riaiE , il y a voit peu de temjis

que j'étois dans In mission des Indiens guara-

niens , lorsque la Provid(Mice me destina \\ ont;

autre mission sans comparaison plus pénibli;, et

où l'on me promeltoit les plus grands travaux

et des tribulations do toutes les sortes. Voici ce

qui donna lieu h ma *iionvellc destination. Le
révérend père Jérôme Uerran

, provincial^ fai-

sant la visite des diverses peuplades qui con;-

posent la mission des Guaraniens , reçut des

lettres très- fortes du vice-roi du Pérou et du
président de l'audienco de Cbiquiaqiia, par les-

qjielles ils lui demand oient avec instance qr.el-

ques missionnaires qui travaillassent de nou-
veau h la Conversion des Indiens chirignanes.

9
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Cb iont ^ei peuples intraitables, du natr.rcl

lo plus fërocc , et d'une obstination dan^ leur

infidélité <|uc les plus fervcns niissionnairo'j n'ont

jamais pu vaincre. On compte plus do vingt

mille Ûiiics do cetto nation , répaBducs daas

d'affreuses montagnes, qui occupent cinquante

lieues h l'est de Tarija , et plus de cent au nord.

Les lettres que reçut le révérend père provin-

ciul senibloicnt insinuer que le temps de la con-

version do CCS peuples étoit enf.a venu , et

qu'ils paroissoient disposés à écouter les mi-

nistres do l'Evangile. Il nomma le père Julien

Lizardi, le père Joseph Pons, et moi
, pour unfc

entreprise si glorieuse » dont le succès devoit

faciliter la conversion de plusieurs autres nations

infidèles; et il voulut nous accompagner, afin

do régler par lui-môme tout ccqui concerneroit

cette nouvelle mission. Nous étions éloignés de

)lus 'de huit cents lieues de la ville de i arija

,

aquello confine avec le Pérou et avec la pro-

vince de Tucumau. Nous nous embarquâmes
au commencement de mai sur le grand fleuve

Uruguay, et il nous fallut plus d*uu mois pour

nous rendre à Buenos-Ayrcs. De là il nous res-

toit encore près do cinq cents lieues 5. faire. No9

voyages se font ici en charrette, comme je

vous l'ai déjh mandé, mais il n'en fut plus

Jueslion quand nous arrivâmes ^ Saint-Michel

e Tucuman. Les montagnes qu'il faut traverser

ensuite y sont si prodigieusement hautes, qu'on

ne peut plus so servir quc.de mules , et ensorc

avecheaucoupde peine. Pour vous donner quel-

qu'idée de leur hauteur , il suffit de vous dire

que, nous trouvant déjà bien avant sous la zone

torrid'j , et au cpmmencement do novembre

,

I
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lorsque les chaleurs sont excessives «laiis le Tu
ciiman , nous avions n<^annioins h essuyer une

neige «thondante (]ui loniLuit sur nouii. Une
nuit, surtout , la gelée lut si forle, r|u'<'IIe nous

mit presque hors trélat de conlinutT notre

voyage. Enfin , après bien des dangers et des

fatigues , nous arrivâmes ù Turija , vers la ilu du
mois de novembre.

Nous fûmes bien surpris de trouver les choses

tout autrement disposées que nous ne nous Té-

lions figuré sur les lettres qui nous avoient iHu

écrites. La paix n'éloit pas encore faite entro

les Espagnols et ces infidèles : s'il y avoit sus-

pension d'armes , c'est que de part et d'autre

ils étoient également lassés de la guerre , et

qu'ils se craignoient réciproquement. Le lende-

main de notre arrivée , le commandant de la

milice ,
que les Espagnols appellent meslre do

camp, vint nous rendre visite; après les pre-

miers complimens : « Je compte , nous dit>il
,

qu'aussitôt que la saison des pluies sera passée,

TOUS m'accompagnerez chez ces infidèles, pour

y traiter de la paix , et pour les forcer à vous

recevoir dans leurs bourgades. » Nous ne nous
attendions point à une pareille proposition :

nous lui répondîmes que notre mission ne dé-

pendoit pas du succès de ses armes ; que si nous
avions à combattre avec les infidèles , ce seroit

le crucifix à la main, et avec les armes de
l'Evangile ; et que, loin de l'attendre, nous étions

résolus de partir dans peu de jours , pour ci>-

Irer sur leurs terres et parcourir leurs J)OU*-

gades. Cet officier, qui voyoit le danger auquel

nous nous exposions , s'y opposa de toutes ses

forces; mais le révérend père provincial , qui

II
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apprôuvoit noire résolulion , dëlruisit toutes ses

raisons par ces paroles , auxquelles il ne put riV

pfiqucr: « S'ilarrivoit , lui dit-il , que ces pères

vinssent h expirer par le fer de ces hiirharcs , fe

regarderois leur mort comme un vrai bonhetu'

pour eux ^ et comme un grand sujet de gloh,'o

pour notre compagnie» » Le révérend père pco-

vijîcial parl44 pour se rendre h Cordonc, et pour

ce qui est do» nous autres, nous nous mîuios

pour huit jours en retraite , afin d'implorer Ifc

secours du ciel et le prier de bénir notre eiv

trcprîse» Quoique nos fatigues et Ic^ continuels

dangers que nou» avons courus aient été inu-

tiles y je ne laisserai pas , mon révérend pôpc

,

de voos en faire le détail. Vous jugerez par ce*

échanttlloo ce qu'il en a coûté h nos anciicns

luissionnaîrea pour rassembler tant de barbares»

etiesftxer dans ce grand nombre de peuplades

i[if*ils crnt établie» depuis plus d'un siècle , où

Ton voit une chrétienté si florissante par Vltric

nocence de* mœurs , et par la pratiqua excny-

piaire de tous les devoirs do la religiori.

Après avoir achevé les exercices de la retraite,

et préparé tout ce quiétoit nécessaire pour notre

voyage , non» partîmes tous trois deTarija paur

JÏOU8 rendre à Itau ; c'est la première bourgaih^

des infidèles, qui en est éloignée do soixaate

lieues. Six néophytes indiens nous accompa-
gnoieot. Le chemin que nous avions fait }u»-

i|u'alors dans loTixuman , quelque affreux qu'il

DtMJS parut* étcit charmant en comparaison de

celui que nous trouvâmes sur les terres de ce*

barbares, il nou» falloit gravir des montagties

bien autrement escarpées et toutes couvertes

4o l'oints presque impénétrables ; nous ne pou-
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viens nvanC(.T au milieu de ces bois épais, qu'en

nous ouvrant le passage la hache h la main. Nos

mules ne j^ouvoient nous servir qu'à porlernos

provisions et h passer les torrens qui coulent

avec impétuosité entre ces montagnes. Nous
nous mettions en marche dès la pointe ^lu jour,

cft au coucher du soleil nous n'avions guère fait

q\je trois lieues. Enfin nous arrivâmes à la vallée

(îesSannes. Le père Lizardi s'y arrêla avec un
capitaine des Chiriguane* , qui étoit chrétien ,

et que nous ne voulions point exposer 5 la fch-

injur de ses compatriotes, qui Tavoient menacé
plusieurs fois de le massacrer. Nous poursui-

vîmes notre roule, le père Pons et moi^ ju<^-

cfu'à la vallée de Ghiquiaca , ou nous vîmc:; les

tristes mines de la mission que ces infidèles

avoient détruite , et les terres arrosées du sang

de leurs missionnaires qu'ils avoient égorgés.

Nous employâmes trois jours h faire les huit

lieues qu'il y a d'une vallée à l'aulre.

Après avoir donné un jour do repos à nos
mules , qui étoient fort harassées , nous nous
mig^îgeûmes de nouveau , le père Pons et moi,
dans ces épaisses forets , bordées de lous côtés

de précipices. Le quatrième jour, après avoir

gravi une de ces montagnes , et lorsque nous
commencions h la descendre , nous entendîmes
aboyer des chiens, compagnojis inséparables des

Indiens, dont ils se servent pour la chasse et

pour se défendre dos ligres : jugeant donc qu'il

y avoit peuJoin de \h un peloton de ces bar-
bares , nous envoyâmes trois Indiens pour les

reconnoître. Dans l'impatience où j'élois d'en
savoir des nouvelles

, je pris le devant, laissant

derrière moi le père Pons qui auroil eu de la

I
'
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peine | me suîrro. Je descendoîs le mieux 'qu'il

m'étoit possible la montagne , lorsque parurent

deux de ces Indiens que j'avoîs envoyés à la

découverte. Ils me dirent qu'au bas de la mon-
tagne étoit une troupe de barbares qui , ayant

reconnu l'endroit où nous avions passé la nuit

précédente, nous attendoient au passage ; qu'ils

paroissoient fort courroucés; qu ils avoient re-

tenu le troisième Indien , et que peut-être l'a-

voient-ils déjà massacré; qu'enfin , ils me con-

juroientde ne pas avancer plus loin, parce que
tout étoit à craindre de leur fureur. Quelques
efforts qu'ils fissent pour m'arréter, je les quit-

tai brusquement, et, roulant plutôt de cette

montagne que je n'en descendois , je me trou-

vai tout à coup au milieu d'eux sans m'en être

aperçu , parce que l'épaisseur des bois les dé-

roboit à mes yeux. Ils éloient au nombre de

douze tout nus , armés de flèches et de lances

,

eft notre Indien assis avec eux. Aussitôt qu'ils

me virent, ils se levèrent, et moi , après les

avoir salués , je sautai à leur coup, et les em-
brassai l'un après l'autre , avec une gaîlé extra-

ordinaire. L'air de résolution que je leur mon-
trai les étonna si fort, qu'ils purent à peine me
répondre. Lorsqu'ils furent un peu remis de

leur surprise, je leur exposai le dessein que j'a-

vois de passer à leur bourgade , et ils ne paru-

rent pas s'y opposer. En même temps arriva

le père Pons avec notre petit bagage. J'en tirai

un peu de viande sèche et de la farine de maïs

que je leur distribuai ; j'allumai moi-même leur

feu et je tâchai de les régaler le mieux qu'il me
fut possible. Enfin , je m'^aperçus bientôt que

j'étois de leurs amis , sans cependant beaucoup
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compter sur leur amitié ni sur leur reconnois»

sauctt.

Comme nous ayîons besoin du conseatemenl

de leur capitaine pour aller à leur bourgade ,

nous dépéchâmes un de nos Indiens et un do

ces infidèles , pour lui en donner avis et obte-

nir son agrément. Nos députés étoient à peine

partis qu'ils revinrent , et nous dirent que ce

capitaine arrivoit. U parut efTeclivement peu

après, et alla s'asseoir sur une pierre, la tête

appuyée contre sa lance, et blêmissant de rage.

« Je ne sais, dis-je en riant au père Pons, quel

sera le dénouement de celte comédie. » Je

m'approchai de lui, je le caressai sans pouvoir

en tirer une seule parole. Je le priai de manger
un peu de ce que je lui présentois; mes invita-

lions furent inutiles. Un de ses compagnons me
dit en son langage : Y pla aci ; ce qui veut dire

également , il est en colère , oii bien il est ma-
lade. Je ils semblant de ne l'entendre que dans

le dernier sens , sur quoi je lui tatai le pouls;

mais lui, retirant brusquement son bras: « Je

ne suis point malade , me dit-il. —: Oh ! tu n'es

point malade, lui dis-je en éclatant de rire , et

lu ne veux point manger? tant pis pour toi; les

compagnons en profileront. Au reste , quand
lu voudras manger, lu me le diras. » Celle ré-

ponse , mêlée d'un air de mépris , fit plus d'im-

pression sur lui que toutes mes caresses ; il

commença à me parler et à rire avec moi; il

commanda môme à ses gens de m'apporler h

boire , et il me régala de ses épis de maïs, dont

il avoit fait provision pour son voyage. Comme
j^avois mis notre capitaine en bonne humeur,
je crus qu'il u'auroit plus de difficulté à souf-

V.
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frîr f|iic j'.iilnssr h pfi bour;xnfîo; mais loul co

fjiio je pus oI)lcnir de lui , cVsl qu'il fcroit prier

8011 oncle , (|iii en élolt le principal capilnine ,

Je se rendre au lieu (^ù nous étions; il lui en-

voya en elî'et un de ses frères. Mais sa réponse

fut qu'il n'avoit pas le loisir de venir nous trou-

ver, cl que nous eussions à nous retirer au plus

vile. Le père Pons prit le devant avec un des

deux Indiens chrclicns qui nous restoierit , car

les quatre autres nous avoienl ^abandonnés.

Je demeurai encore quelque temps avec cuv ,

et je fis de nouvelles instances , mais sans au-

cun fruit.

I! me rMJlut donc , après tant defati<;ucs inu-

tiles , reprend» o le chemin de Chiquiaca. La
nuit me surprit dans ces forets , et j'eus à y
Ciîsuycr une i^rosse pluie , qui ne cc<*sa qu'à la

pointe du jour. Les lorrens se trouvèrent si fort

enflés cl si rapides, qu'il ne me fut pas possible

de les passer : ce ne fut que le lendemain que

jo pus rejoindre le père Pons. Les quatre In-

diens qui nous nv-oient quiltés s'éloient rendus

à la vallée des Salines, nîi ils avertirent le père

Lizardi du mauvais succès de n^lre entreprise.

Ce père vint nous trouver sur les bords do la

rivière de Chîquîncn , où nous étions. A peine

fut-il arrivé
, que hs ]di;lcs recommencèrent

avec plus de violence que jnmiîis. Les torrens

qui roulolent avec impétuosité des montagnes ,

enflèrent tellement cette petite rivière ,
qu'elle

80 déborda et se répandit h cent cinquante

pieds au delà de son lit ordinaire. Nous nous

trouvûmes tous trois sous une petite tente,

inondés do toutes paris , sans autre provisicu

qu'un peu de farine de maïs , dont nous fai-
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sions une osprce de bouillie. Ce débordement
de la rivière rous arrêta quatre à cinq jours;

et , voyant la lin de nos petites provision \ nous
soucions déjà )i chercher quelques racines pour
sijbsister. Ile ircusement la rivière baissa con-
sidcrablenienl; et un de nos Indiens étant allé

c?(aminer s*il i\\ avoit pas quel(]ue endroit oii

eJle fût guéable, il trouva lo riv'îigc tout cou-
vert de poii^fons que le courant avoit jetés

contre iespîorrcs, et qui éloicnt à demi morts.
La grande quantité qu'il nous en apporta nous
dédommagta do la ri^^ronreusc i)])slinenco que
nous \'^nions de faire. Nous en eûtuessuirisam-

u^eiit pour gnpinor \:\ vallée des Salines, et nous
l'Ciidrii cnfir/ à Tarija.

A mon Cl rivée je fus norriOîé poar aJIer pas-

ser six scra.^juos dans une n»ission moins labo-

rieuse à la vérité , mais beaucoup plus satisfai-

ianle : elle esJ à quarante lieues de farija , dans

l\\ vallée ih Zinli,où j'eus la consolation d'ins-

truire et de confossiîi* jusqu^à quatre mille

r.r^ophytes, A mon retour, j'appris que le père

Prjns devoit accompagner cent quarante sol-

dais espi'gnols, qui alloicnt dans la vallée de»

Salines, pour engaj?:cr las capitaines dos bour-

i;flf*« s inlidèlcs à y venir traiter de la paix, etn
Ul oi. j'eus ordre do conduire dans la mémo
vîîllée cent soixante Indiens nouvellement con-

vertit , à douze lieue.s plus haut de l'eudroil oh
alloiei il Ic.-î soldai'. Les capilaineâ infidtMes re-

fusèi\v:it ccMistamuient de sortir do leurs mon-
tagne* et de leurs forets, sans que les oiTrtfs

qui leur furent faites par les Espagnols pusscnk

jamais 'vaincre îcur déliance. Le père Pona se

hasarda à les aller trouver, accompagné d'ui>,

1 I
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seul ludlen métis» et il cacha si bien sa marche,

mi*il arriva à Ilau sans qu'ils en eussent le moin-

dre pressentiment. Il conféra avec lecapitaine,

et il obtint de ce chef des infidèles la permis-

sioii , pour lui et pour nous, de visiter ses bour-

gades. Ainsi, l'entrée de ces terres barbares

nous fut heureusement ouverte. Le père Pons

alla du côté de la rivière Parapiti, qui est au

nord du grand fleuve de Picolmayp, où j*étois.

Il crut d'abord qu'il n'y avoil qu'à arborer l'é-

tendard de la croix au milieu de ces bourgades ;

mais il ne fut pas long-icmps sans se dés£.»buser.

Le temps de sa dernière profession étant arrivé,

il retourna 5 Tari|a pour la faire,, et le père

Lizardi vint le remplacer.

On compte dans cette contrée douze bour-

gades de Ghiriguanes , où il y a environ trois

mille âmes. Nous nous mîmes en chemin , le

père Lizardi et moi, pour le& reconnoilre. Elank

arrivés 5 Itau , où nous fûmes assez bien reçus,

le père Lizardi prit sa route vers la rivière de

Parapiti, et moi je tournai du coté d'une bouiv

gade nommée Caaruruli. A peine y fus-jeenlr^,

que je me vis environné des hommes, des

femmes et des enfans, qui n'avoient jamais vu
chez eux de missionnaires. Ils m'accueillirent

avec de longs sifllemens, qui leur sont ordinai-

res quand ifs sont de bonne humeur. Je mis
pied à terre au milieu de la place , sous un toit

de paille, où ils reçoivent leurs hôtes; et, après

les premiers complimens, je fis présent aux

principaux de la bourgade d'aiguilles, de g,rains

de verre et d'autres bagatelles semblables, dont

ils font beaucoup de cas. Ils goûtoient assez

mon entrelien lorsque je leur parlai de choses
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indilTcrenlcs; mais aussitôt que je faisois tom-

ber le di?cours sur les vérités de la religion
,

ils ceiîsoient de mV'COulcr. Au bout do deux

jours j'allai visiter cinq ou six cabanes qui sont

h un quart de lieue de là. Je n'avois fait encore

que peu de chemin , lorsque j'aperçus un In-

dien qui couroit h toutes jambes pour me joindre

Tare et les flèches à la main. G'éloit pour m'a-

fertir que le capitaine d'une bourgade voisine,

nommée Beriti, venoit me voir et vouloit m*cn-

Urelenir.

L'Indien qui m'accompagnoît n'eut pas plus

tôt ouï son nom ,
que , me tirant à part : « Ce

capitaine qui le demande, me dit-il, fut fait

prisonnier autrefois par les Espagnols , et con-

damné aux mines de Potosi , dont il fut assez

heureux pour s'échapper; liens -loi sur tes gar-

des , et ne te fie point à lui. » Cet avis ne m'ef-

fraya point; je retournai à Gaaruruli, où je

trouvai ce capitaine « accompagné de dix in-

diens choisis et bien armés. Je pris place parmi
eiix, je leur distribuai des aiguilles , et ils pa-

rurent si contons de moi , qu'ils me pressèrent

de les aller voir dans leur village, ce que je leujp

promis. s

De là j'allai à Garapari, autre bourgade où l'on

m'attendoit; car la nouvelle de mon arrivée

s'éloit déjà répandue de toutes parts. Le capi-

taine témoigna assez de joie do me voir , et ne
b'eflaroucha point comme les autres , lorsquù

je lui exposai les vérités chrétiennes. Je n'y de-

meurai pourtant qu'un jour , parce que mon
dessein étoit de me fixer dans une autre bour-
gade nommée Caysa, qui est la plus nombrcnso,
et la plus propre 5 y établir la corrcspcmdaxuié

i
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avec nos plus fjncionncs missions du Paraguay:

car, (le celle Lonrgnde au fleuve Paraj^uay , il

-l'y a guère plus de cent quaranle lieues, au
lieu qu'il y en a plus de mille en y allant , cnin

lue nous limes , par buenos-Ayres. i4aysa et
h l'est de Tsrija , et en est éloijiçné d'envirci

quatre-vingts lieues ; c'est proprement ie cenlre

de l'infidélilé. Avant qne d'y arriver, j'eus î*i

gravir un(î montagne beaucoup «plus rude que
loutcs celles par où j'avois passù jusqu'alors,

l^n la desccnÙMut, je trouvai en embuscade seo

ou huit Indiens de Tareyri , botirfçade qui est

à Taulre bord du fleuve Picolmayo; mais, par

une proteclioii particulière de Dieu, ils me lais-

sèrent passer sans me rien dire: enfin , j'entrai

dans Caysa. Je vous avoue que quand j'aperçus

ces vastes Ci.nnpagnes qui s'élendcnt è perte de

vue jusqu'au fleuve Paraguay , il me sembloit

que j'étois <Jans un nouveau monde. Les deux

capil aines qui gouvernent celle bourgade me
firent un favorable accueil, et me parlèrent

comme si clïbctivemenlils avoient dessein d'em-

brasser la loi chrétienne. Je sentois bien que ic

qu'il;» me disoicnl n'étoit que feinte et arlifice ;

mois je fis semblant de ne pas m'en apercevoir,

et je leur fis entendre que, devant demeurer

avec eux , il falloit me bàlir une cabane; ils en

convinrent, et deux jours après ils mirent In

main h l'œuvre, J'allois moi-même couper le

bois , et je retournois d'une bonne demi-lieue

chargé d'un faisceau de cannes. J'agissois com-

me si je n'avois pas lieu' de me défier de leur

sincérité ; j'avois même dépêché un de mes deux

Indiens jusqu'à la vallée des Salines, afin qu'il

m'apportât quelques-uns de mes petite meubles^
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et les autres p(Mils prcscus que jn leurdeslirtois,

lorsque je n^i verrois cHrd)!! pnruiieiix. Pendant

c{\ tenips-lh je n'avois pasd'aulri; logement qtio

le toil de paille qui éloit au milieu de la plaeo,

(4 c'est où je prcnois le repos de la nuil. Mais

je m'aperçus (}ue pendant mon sonmieil ils r.ie

déroLoient laiilol une clu^se, tantôt une autre;

jd découvris peu après que tous leurs entre-

\iens ne rouloienl que sur le relourde mf)n lu-

dion, et qu'ib laissoîenl cn!rfv< ir le dessein

qu'ils avoient de piller mon pclil l)aga[;e h son

arrivée, et cnsuilc de me donner la mort. Jo

sus mémo que, vers le teuips où l'Indien do-

voit arriver, quelqiuîs-uns d'eux éloient allés

sur son passage , et que , l'ayant attendu iiiuîi'

lement pondant deiix jours et deux nuits, ils

s'étoicffi retirés; d'ailleurs ils procédoienl avec

une sî grande lenteur à la construction de ma
cabane, qu'on voyoit assez qu'ils ne cherchoient

qu'à m'arauser. Tout cela me lit prendre le

parti do quitter |>our un temps leur bourgade.

Je pris pour prétexte l'inquiétude où me jeloil

la longue absence do mou Indien , qui auroil

dû 6ivi) revenu , et je leur promis que mon re-

tour seroil plus proiDpt qu ils ne pensoient, et

qu'ainsi ils acî>ovassent au plus tôt ma cabane,

nfm qu'en arrivant cliez eux elle ITil toute prèle

h me recevoir. «Te vis bien qu'ils n'éloient pas

contons „ et je lisois dans leurs yeux la crainte

qu'ils avoîcnl que leur proie ne leur échappât*

Je partis de Caysa un peu avant le coucher du

soleil pour éviter les chaleur» excessives de ce

dimat.

Je vous avouerai , mon révérend Père , que je

crus bien que celte nuit-là scroit la dernière de

1- »
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ma rie , surtout quand j*cus 5 grimper à pied

celte affreuse montagne , qui est entre Caysa et

Carapari. Je me Irouvai tout baigné de sueur,

et tourmenté do la soif la plus cruelle : ma foi-

Jblesse éloit si grande qu*h peine pouvois-je dire

doux mots à 1 Indien qui m*accompâgnoit , et

je n'avois pas fait quatre pas qu'il falloit mo
jeter sur quelque racine d'ar4)re pour m'y re-

poser el prenrlro haleine. L'air éloit tout en feu,

et le» éclats de tonnerre ne discontinuoient pas;

quoique je n'eusse aucun abri , je souhailois

ardemment que cet orago se déchargeût en une
pluie abondante , afin de recueillir un pou
d'eau. Comme il ne m'étoit point possible d'a-

Tanccr, je montai sur ma mule, au risque de

rouler à chaque pas dans d'afiVeux précipices.

Dieu me prolégea , et , avec le temps et bien de

la peine, je gagnai le sommet de la montagne ,

où je respirai un air un peu plus frais qui me ra-

nima. Enfin , vers minuit, j'arrivai au bas de la

montagne, où je trouvai un petit ruisseau. Jugez

de la satisfaction que j'eus de vider une cale-

basse pleine d'eau fraîche , dans laquelle j'avoîs

délayé un peu de farine de maïs. Je vous dirai

que, dans la situation où j'étois, cette boisson

me parut supérieure aux vins les plus exquis de

rEurope. J'arrivai h Carapari vers les quatre

heures du matin , où j'appris des nouvelles de

mon Indien par le capitaine qui étoit de ses pa-

reils. Après m'y être reposé quelques jours , je

continuai ma route jusqu'à la vallée des Salines,

où je trou-vai mon Indien qu'on y avoit arrêté ,

et le père Lizardi , qui n'avoit pu rien gagner

auprès des infidèles dont les bourgades sont

situées vers la rivière de Parapili. Nous con-

s ^
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vînmes, co père et moi, que j'irois 5 Caysa suivre

ma première entreprise , et que pour lui il do-

meureroil à Carapari , où les iniidèlcs parois-

soient moins éloignés du christianisme. Lorsque
nous étions sur noire départ, nous vîmes arriver

le père Pons , qui alloit h la bourgade de Ta-
reyri ; nous finies le voyage tous trois ensemble.

Mais comme ce père n*avoit pas encore assez

pratiqué ces barbares, je lui conseillai de de-

meurer quel(|ues jours avec le père Lizardi

,

afui de mieux connoître leur génie , et qu'en-

suite je lui donuerois un Indien qui l'accora-

pagncroit dans celle bourgade , et qui le préser-

veroit de toute insulte , au cas qu'on ne voulut

pas l'y recevoir. Le moindre retardement ne

s'accordoit pas avec l'impatience de son zèle,

et, sans égard pour mes remontrances, il vou-

lut partir.

Je demeurai deux jours avec le père Lizardi

à Carapari, où je laissai mon petit bagage, et

j'aihi h Caysa. Les infidèles accoururent en foule

h mon arrivée. Comme ma cabane étoit dans le

même état que je l'avois laissée, je leur deman-
dai pourquoi ils avoient manqué à la parole

qu'ils m'avoienl donnée de la tenir prête pour

mon retour. Ils me répondirent qu'ils ne m'allen-

doient plus , mais qu'en peu de jours elle seroil

achevée. Sur quoi , m'adressant au capitaine :

<c Vous voyez bien , lui dis-je , que je ne puis

pas rester ici si j'y manque de logement. Il

D'est pas de la décence que je demeure dans vos

cabanes environne de toutes vos femmes; ainsi

,

je retourne à Carapari , où j'ai mon pelit ba-

gage; et, lorsque vous m'aurez averti que ma
cabane est prêle , je partirai à l'instant pour

u

il'
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venir fixer ma dciiir'iMomipic's de vous. » CiîIIc

résoliilion , h InquolN» ils iic s'allniduicDl pus,

los éloiina si fui ( (|u*iis ne piiicnl dire une seule

parole ; il uy eut que la femme du cnpilaine ,

(pli , s'npprochanl de moi, me Iraila d'incoMs-

taiil ; je partis an mêu)C moment , et jo la laissai

déejiarger sa coltiro.

Le lendemain de mon arrivée à Carapari , iiie

promenant le soir par un ])î'f;ii clair de lune

avec le p6re Lizardi, nous aperçûmes l(^ père

Pons qui venoit nous joindre d.ms réquij)nge le

plus jçrolesque. ]1 étoit sur sa mule , qui n'avoit

ni bride ni selle; sans chapeau , sans soutane,

et n'i.yant pour tout vêtement que sa culotte et

une camisole. Ayant mis pied à terre, il noua

raconta son histoire ; c'ëloient les Indien.s do

Tareyri , où il avoit eu limt dVmpressemnut
d'aller , qui , aussilôl qu'il fut entré dans leur

bnurgade, ravoicnl mis dans ce pitoyable ôirJ :

ih Tauroient renvoyé entiènimcnt nu , si le fils

du caj)itaiu«, par je ne sais quelle compassi<Mi

naturelle, on de crainte qu'ils ne lui ôtassent la

vie, ne l'eut retiré de leurs mains. Après avoir

nn peu ri de cette aventure, je lui donnai »jjm;

vieille soutane qu'heureusement j'avoisapporlé?^

|Kïur eo pouvoir changer dans le besoin, lorsque

je serois établi h Caysa , sans quoi il eût été fort

embarrassé. Nous allâmes ensuite tous (rois

pvcudre le repos de la nuit , au milieu de la

pîat>c , &o«s un demi-toit de paille ,
que les Es-

pf^giiois appellent e^ramada ^ et que le^ IndicDs

élèvent sur quatre fourches pour se mettre à

Tombrci Sur le minuit , €t lorsque nous étions

dans le foi't du sommeil, je me senlis tirer les

pieds; je m'éveillai en sursaut , et je me vis eu-
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lonr«j d'une tioupc de femmes, qui me disoienl :

« Lève-loi proinplement : les Indiens de Gaysa
en veulent l\ ta vie ; ils se sont déj/i emparùs db
toutes les aveniies do noire hour^urde , ali.i que
lu ne puisses leur t^chapper. » Non» IVimes bien-

tôt debout, et nous nous relirauies dans la cfl-

hano du capitaine, comme dans un asile où
les Indiens de Caysa n'entreroient pas si aisé-

ment.

Il n*y avoit alors que quatre Indiens infidèles

dans la bourgade ; tons les autres étoient allés à

une fètoqui so donnoit a Caaruruli. Ces quatr(3

Indiens avoient dèjfi pris leurs gros collets dti

cuir pour nous défendre , et ils faisoient prc»^

qu'à tout moment retentir l'air du bruit de leurs

siiUets , afin qu'on no crut pas pouvoir les sur-

prendre dans le sommeil. C'éloit un jeune In«~

dien de Gaysa , âgé de vingt ans , à qui j'avois

donné un couteau, qui, par reconnoissance,

étoit venu secrètement nous avertir du danger

que nous courions. Il nous dit que tous les che-

mins éloient occupés par un bon nombre de se*

compatriotes; que les autres dévoient entrer

dans la bourgade lorsqu'on y seroit plongé

dans le sommeil ; qu'ils comptoient s'en rendre

les maîtres , et nous massacrer. Sur cela je fis

appeler le plus jeune des enfans du capitaine ;

« Guandari , lui dis-je ( c'est son nom ) , il faut

aller à l'instant h Gaaruruli , pour informer ton

père de ce qui se passe; donne-moi celte marque
de Ion amitié. «Après quelques difïiculiés qu'il

lit sur ce qu'il éloit h pied , et que les chemins

étoient trop bien gardés , il sorlit de la cabane »

puis revenant un moment après : « J'ai trouvé

un cheval , me dit -il : je pars. » Il ne manqua
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pas (Tétre arrêté par les Indiens de Caysa , qui

gârdoient les passages , et qui lui demandèrent
si je le suivois ; mais ayant reçu réponse que

i'ëtois resté à Carapari , ils le laissèrent passer.

Guandari n'employu guère que deux heures et

demfe à faire les six lieues qu'il y a jusqu'à Caa-

ruruti. Son arrivée mit t'ïute la bourgade en

alarmes; on crioit de toutes parts : Guandari
ou I Guandari ou ! c'est-à-dire , Guandari est

atrivé. Son père, qui s'étoit réveillé à ce bruit,

voyant son fils entrer dans la cabane où il éloit

couché, lui demanda d'abord si les pères avoient

été tués. Guandari répondit qu'il les avoit laissés

on vie , mais qu'il ne savoit pas ce qui leur étoit

arrivé depuis son départ. Il lui raconta ensuite

tout ce qui se passoit en son absence. Ce vieux

capitaine sort à l'instant de son hamac, deman^le

son cheval , et part avec les plus considérables

de la bourgade.

Cependaat , peu après le coucher de la lune

,

quatorze des principaux de Caysa , et quelques

Indiens de Sinanditi entrèrent dans Carapari ,*

ils parcoururent toutes les cabanes , et prirent

ce qu'ils y trouvèrent à notre usage; mais ils

n'osèrent pas entrer dans celle du capitaine^

ainsi que je l'avois prévu. Vers les trois heures

du matin, l'un d'eux vint m'y chercher, pour
m'inviter , de la part de ses compagnons , à aller

les trouver au milieu de la place où ils éîoient.

Je me disposois à les suivre ; mais les pères Pons
et Lizardi , de même que les trois Indiens qui

étoient avec nous, m'en détournèrent. Sur les

cinq heures vint un second messager, avec la

même invitation. Pour celte fois-là , ce fut vai-

nement qu'on voulut m'arrêtcr; je sortis de la

Fi
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cabane , et j'allai droit à ces barbares. Ils for-

moient un cercle autour du feu; et commejaucun
d'eux ne se remuoit pour me faire place, je m'ap-

prochai du capitaine, et, prenant par les épaules

celui qui étoit assis à sa ^droite : « Lève-to.i , lui

dis-je , afin que je sache ce que toa capitaine

veut me dfre. » Il obéit , et je pris sa place. Us

éloient tous bien armés, leurs arcs et leurs

flèches à la main , et tenant la lance haute, c f1*ai

soupçonné , me dit le capitaine , que ton des-

sein étoit de t'en retourner sans nous rien don-

ner de ce que tu nousasapporté ; c'est pourquoi

je suis parti pendant la nuit , afin d'être ici de

grand matin, et de pouvoir t'^entrelenir.—Je ne

le crois pas, lui répondis-je; car pourquoi tes

soldats se sont-ils emparés de tous les chemins

par où je pouvois passer ? pourquoi ont-ils volé

nos mules? pourquoi es-tu si bien armé? Je

connois tes artifices, n'espère pas de me trom-

per. » Le capitaine, sans répondre à mes ques-

tions , fut assez effronté pour me demander en

quel endroit j'avois mis mon petit bagage. Je

lui répondis que les Indiens de Garapari l'avoient

si bien caché dans la forêt ( ce qui étoit vrai en

partie
)
que toutes leurs recherches seroient

inutiles. Il me fit de nouvelles instances , en me
pressant de leur en distribuer au moins qi^elque

chose. Je persistai à leur dire que je ne leur

donnerois rien avant l'arrivée du capitaine; que

s'ils ne vouloient pas l'attendre , ils pouvoient

s'en retourner.

Aces mots, je les vis qui Irépignoient de rage ;

mais au même moment parut le fils aîué du
capitaine , nommé Guambaya : j;i me levai brus-

quement, et je lui demandai des nouvelles de
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son père. « Le voici qui arrive , » me dit - il ; je

le suivis jusqu'à sa cabane , où il descendit de
cheval, tout trempé de sueur, et je me retirai

dans la cabane de son père, lequel arriva pres-

que aussitôt que son fils ; il étoit accompagné
des quatre capitaines de Caaruruti , du capi-

taine de Berili , de ses Indiens, et de plusieurs

autres Indiens des deux bourgades , tous bien

armés. Il alla droit à lu place, la lance à la

main; et, jetant un regard terrible sur les In-

diens de Caysa : « Oii sont ceux , s'écria-t-il

,

qui veulent tuer les pères ? Quoi ! venir chez

moi pour commettre un pareil attentat ! > et en
achevant ces paroles , il les désarma tous. Il

alla ensuite dans sa cabane, d'où il m'ordonna
de ne point sortir, et, ayant un peu repris ha-

leine, il retourna dans la place plus furieux

qu'auparavant. Les Indiens de Caysa songèrent

à la retraite , sans oser demander leurs armes
au capitaine : ils les demandèrent à son fils,

qui les leur rendit à Tinsu de son père , et ils

se retirèrent bien confus d'avoir manqué leur

coup. On pourroit s'imaginer que le zèle do

ces Indiens à prendre notre défense étoit un

heureux présage de leurs dispositions à embras-

ser le christianisme; mais ce seroit mal con-

naître Topiniâtreté de leur caractère. Ils regar-

daient l'entreprise de ceux de Caysa comme
une insulte personnelle qui leur étoit laite , et

l'ardeur qu'ils firent paroître étoit bien plutôt

reflet de leur ressentiment que d'un véritable

îKtachement pour nous. Aussi leurs oreilles , et

encore plus leurs cœurs , n'en furent-ils pis^

moins fermés aux vérités du salut que nous Ici.i

annoncions.

r

r
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Comme leur conversion éloit Tunique fin de

nos travaux et des périls auxquels nous nous

exposions , et que nous ne voyions nulle espé-

rance de fléchir la durcie de leurs cœurs, nous

nous retirâmes à la vallée des Salines , où il y
a une peuplade d'Indiens convertis, et une

éirlise sous le titre de V lm maculée-Conception.

C'étoit la saison des pluies, et no:is y demeu-
râmes tout le lemps qu'elles durèrent. Nous y
reçûmes de frc'cp ons avis que les infidèles avoient

pris la résolution de nous faire mourir , si b
fantaisie nous prenoit de reuirer dans leurs

bourgades. Nonobistant ces menaces , dès que

les pluies furent cessées , nous fîmes une nou-

velle lentalive du côté d'iLau. Quand nous

fumes à un quart de lieue de la bourjrade , je

pris le devant , et comme celle bourgade est

située au bord de la forêt, je me trouvai au mi-

lieu de la place où éloient ces infidèles, sans

qu'ils m'eussent aperçu. « îl m'est revenu do

plusieurs endroits , leur dis-je , que vous aviez

pris la résolution de mn tuer, moi et mes com-
pagnons : je viens m'in former de vous-mé.n>es

.s'il est vrai que vous ayez conçu un si cruel

dessein contre de« gens qui vous aiment tenif^e-

ment , et qui veulent voiis procurer le phis

*rand bonheur. » Ils furent tellement élonnés

de me voir, qu'ils ne purent faire aucune ré-

ponse. Leur surprise fut bien plus grande
,

quand ils virent approcher mes deux compa-
gnons. Ils ne concevoient pas comment , aprè.s

les avis qu'ils nous avoient lait donner, nous
élloiis assez hardis pour nous remettre enire

oius mains. Le capitaine , qui éloit absent de
a Ijourgarlo , arriva un moment après, ei j'ai-
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kii le visiter dans sa cabane. Il me reçut assez

bien ; mais quand je lui parlai du dessein que
j'avois d'aller plus avant, et de passer aux au-

tres bourgades , il me répondit qu'absolument

il ne me le permeltroit pas. Lui ayant répliqué

que j*avois à parler aux capitaines de Chimeo ,

de Zanatera et de Caaruruti , il me dit qu'il

alloil les faire avertir de se rendre h sa bour-

gade. Les deux premiers vinrent effeclivement,

mais le troisième refusa de nous voir. A peine

cuS'jc ouvert la bouche pour les entretenir de

notre mission , qu'ils me coupèrent la parole ,

et me dirent de n'y pas penser ; qu'ils éloient

déterminés à ne nous pas entendre sur un pareil

sujet} que l'entrée sur leurs terres nous éloit

absolument fermée ; que nous eussions à en

sortir le lendemain au plus tard , et à retourner

d'où nous venions; c'est à quoi il fallut bien se

résoudre. Le seul fruit que j'ai retiré et qui me
dédommage de toutes mes peines, c'est d'avoir

eu le temps d'instruire la femme d'un de ces

infidèles, quiétoit attaquée d'une maladie mor-

telle , et de lui avoir conféré le baptême, qu'elle

me demanda instamment un moment avant sa

mort.

Quand nous fumes de retour à la vallée des

Salines , nous apprîmes l'arrivée, du révérend

père provincial , auquel nous rendîmes un

compte exact de toutes nos démarches auprès

des Chîriguanes. Il jugea qu'il fàlloit abandon^-

ncr h la malignité de son cœur une nation si peu

trailable , et si fort endurcie dans son infidé-

lité. Dans la vue de nous occuper plus utile-

ment, il m'appliqua aux missions qui dépendent

du collège de Tarija ; il donna au père tons le

|.i

4 !!
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soin de la peuplade de Noire-Dame du Rosaire,

et celle de la Conception', dans la vallée des

Salines , fut confiée au père Lizardi. Hélas 1

les infidèles d'Ingré avoient formé, depuis qudr
que temps , le projet de détruire celte peu-

plade chrétienne. Ils traversèrent leurs épaisses

î'orêls , et s'en approchèrent peu à peu , sans

qu'on put en avoir connoissance. Le i6 mai^do

celte année 1755, à la faveur d'un brouillard

épais ils entrèrent tout à coup dans la peu-

plade. Les néophytes , qui n'étoient pas en

assez grand nombre pour leur résister, prirent

la fuite. Celj barbares coururent aussitôt à l'é-

glise, 011 le pière Lizardî commençoit sa messe ;

lis l'arrachèrent de fautel , déchirèrent ses

habits sacerdotaux » pillèrent les vases sacrés ,

les ornemens et tous les meubles de sa pauvre

cabano , dont j'avois été l'architecte, et l'em-

menèrent avec eux* A une lieue.de la peuplade

,

ils le mirent tout nu , l'attachèrent à un ro-

cher, et décochèrent contre lui trente -deux
flèches , dont une lui perça le cœur. J'élob

uni avec ce zélé missionnaire par les liens àa

la plus étroite amilié : il étoît le compagnon
inséparable de mes voyages. Les petits meubles
donl je me sers actuellement nous étoient com-
muns , et ils étoient également à son usage.

Ainsi, je les regarde comme autant de pré-

cieuses reliques! Les débris de la peuplade et

«es cbers néophytes ont été transportés aux en-

virons de Tarija , où ils seront à couvert de la

fureur des cruels Chiriguanes.

C'est inutilement qu'on s'est employai jus«

qu'ici à inspirer des sentimens de religion , et

mémiQ d'humanité , à ces barbares Chiriguanes.
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Il y a plus de deux cenls ans que de ferveiis

missionnaires , brûlant de zèle pour leur co]]-

version , el s*y enjpîoyant avec une cliarilé in-

falig;able , les quillèrent sans avoir pu itliitr

aucun fruit de leurs travaux. Saint François d«)

Solano n'épargna m soins ni fatigues pour auioliit

ces cœurs inilexibles , sans avoir pu y réussir.

Un d'eux me dit un jour : « Tu te donnes bien

des peines inutiles; îjet fermant la ujain :«Li;s

Indiens , ajouta-t-il,ont le cœur fermé connue
mon poing. — Tu te trempes , réplwjuai-je , et

tu n'en dis pas assez : leur cœur est plus dur

que la pierre. — Ni plus ni moins , me répon-

dit-il; mais en même temps ils sont ]>{us

adroits et plus rusés que tu ne penses. Il n'y

a point? d'homme , .quelque fin qu'il soit, qu'ils

ne trompent , à moins qu'il ne soit bien sur n-s

prdcs. «C'est en partie cetlc mauvaise subti-

lité <le leur esprit qui met obstacle à leur con-

version. Ils sont naturellem4?nl gais , pleins de

feu , enclins 5 la pbdsanlerie, et leurs Lu us mots

ne laissent pas d'avoir leur gel ; lâches pour

l'ordinaire quand ils trouvent de la résistance
,

mais insolens jusqu'à l'excès lorsqu'ils s'aper-

çoivent qu'on les craint. J'eus bientôt appro-

fondi leur caractère, et c'est pourquoi souvent

je les trailois avec hauteur et leur parlois en

maître. Leurs bourgades sonj; toutes disposées

en forme de cercle , el la place en est le centre.

Ils sont fort sujets h s'enivrer d'une liqueur

très-forte que font leurs femmes, et ils ne rc-

connoissent aucune divinité. Lorsqu'ils sont

ch«z eux , ils vont d'ordinaire tout nus ; ils v n'.

pourtant des culottes de cuir, mais le plus sou-

vent ils les portent ious le bras. Quand ils
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voyagent , ils se mettent un collet de ouïr, pour

•e garantir des épines dont leurs forêts sont rem-
plies. Leurs femmes ne se couvrent que de quel-

ques vieux haillons ,
qui leur pendent depuis la

ceinture jusqu'aux genoux; elles portent les

cheveux longs et bien peignés : au-dessus de la

iCte elles se font, avec leurs cheveux , une es-

pèce de couronne qui a assez hon air. Ëllos se

Îceignent d'ordinaire le visage d'un rouge cou-

eur de feu et tout le reste du corps, lorsqu'il y
a quelque fête où l'on doit s'enivrer. Les hom-
mes se contentent de se tracer sur le visage

quelques lignes de la mémo couleur, auxquelles

ils ajoutent quelques gros traits noirs. Quand
ils sont peints de la sorte , homme» et femmes,
ils ont un air effroyable. Les hommes se percent

la lèvre inférieure, et ils attachent un petit

cylindre d'élain , ou d'argent , ou de résine

transparente. Ce prétendu ornement s'appelle

tembeta. Les garçons et les filles , jusqu'à l'âge

de douze ans , n'ont pas le moindre vêtement

,

c'est une coutume généralement établie parmi
tous ces infidèles de l'Amérique méridionale.

Leurs armes sont la lance , l'arc et les flèches.

Les femmes y sont au moins aussi rusées que
les hommes , et ont une égale aversion pour le

christianisme. Ce qui m'a fort surpris . c'est

que, dans la licence où ils vivent , je n^ai ja-

mais remarqué qu'il échappât à aucun homme
la moindre action indécente h l'égard des fem-

mes , et jamais je n'ai ouï sortir de leur bouche
aucune parole tant soit peu déshonnêle.

Leurs mariages , si l'on peut leur donner ce

nom , n'ont rien de stable. Un mari quitte sa

femme quand il lui plaît; de là vient qu'ils ont

10
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fies enfans presque dans toutes les bourgades.

Dans i*un<3 ils se marient pour deux ans , et ils

vont ensuite se remarier dans une autre. C'est

pourquoi je leur disois quelquefois qu'ils res-

sembloient à leurs perroquets
, qui font leur

nid une année dans un bois, et Tannée suivante

dans un autre. Ce prétendu mariage se fait

sans beaucoup de façons : lorsqu'un Indien re-

cherche une Indienne pour sa femme , il lâche

de gagner ses bonnes grâces en la régalant pen-

dant quelque temps des fruits de sa mol'sson et

du gibier qu'il prend à la chasse, après quoi il

met à sa porte un faisceau de bois: si elle le

relire et le place dans sa cabane, le mariage est

conclu. Si elle le laisse à la porte, il doit pren-

dre son parti et chasser pour une autre. Ils

n'ont point d'autres médecins qu'un ou deux

des plus anciens de la bourgade : toute la science

de ces prétendus médecins consiste à souiller

autour du malade pour en chasser la maladie.

Quand je sortis la première fois de Caysa, je

laissai malade la fille d'un des deux capitaines;

lorsque je revins peu après , je la trouvai gué-

rie. Ayant ^eu alors quelques «ccès de fièvre

,

sa mère m'exhorta fort à me faire souffler par

leur médecin. Comme elle vit que je me mo-
quois de sa folle crédulité : a Ecoule , K.e di*-

clfre, ma fille étoit bien mal quand tu nous

quittas,' tu la trouves en parfaite santé à ton

retour : comment s'est-elle guérie ? c'est uni-

quement en se faisant âoufUer. »

Lorsiqu'une fille a atteint un certain âge , on

l'oblige à demeurer dans son bamac, qu'on sus-

pend au haut du toit de la cabane: le second

mois on baisse le hamac jusqu'au milieu; et.
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le Iroisièmc mois , de vieilles femmes entrent

dans la cabane armées de bâtons: elles courent

de tous côtés en frappant tout ce qu'elles ren-

contrent , et poursuivant, ?» ce qu'elles disent,

la couleuvre qui a piqué la fille, jusqu'à ce que
Tune d'ellos mellc Un h ce manège , en disant

qu'elle a tué la couleuvre. Qinnd une femme
a mis un cnfunl au monde, c'esi, l'usage que

son mari observe durant Irois ou quatre jours

un jeûne si rigoureux qu'il nclni est pas mémo
permis de boire. Un Indien de Ijonne volonté

m'aidoil à conslruircma cabane, lorsque j'élois

h Caysa : il disparut pendant doux jours; le

Iroisième jour, je le rencontrai avec un visage

hâve et tout défait. « D'où te vient celle pâleur,

lui dis-je , et pourquoi ne viens*tu plus m'aider

à l'ordinaire? — Je jeûne, » me répondil-il.

Sa réponse m'étonna tort ; mais je fus bien plus

surpris , lorsque , lui en ayant demandé la rai-

son , il me dit qu'il jeCnoit parce que sa femme
éloît en couches. Je lui fis sentir sa bêtise , et

lui conseillai d'aller prendre à l'heure même
de la nourriture. « Si la femme est en couches,

lui &joutai-je, c'est à elle à jeûner, et non pas

h loi. » 11 goûta celle raison, et vint peu après

travailler comme il faisoit auparavant.

Ils n'abandonnent point leurs morls , comme
d'autres barbares. Quand quelqu'un de leur fa-

mille est décédé, ils le niellent dans un pot de
terre proportionné h. la grandeur du cadavre ,

et l'enterrent dans leurs propres cabanes. C'est

pourquoi , tout autour de chaque cabane , on
voit la terre élevée en espèces de talus , selon

le nombre des pots de terre qui y sont enterrés.

Les femmes pleurent les morts trois fois le jour,

11
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dès le matin , h midi , cl vers le soir : celle cë-

rémoRio dure plusieurs mois, el aulaiil qu'il

leur platl. Celle sorte de deuil commence
môme aussilôl qu'ils jugcnl que la maladie est

dangereuse : trois ou quatre femmes environ-

nent le hamac du malade avec des cris et des

hurlemens effroyables, el cela dure quelquefois

quinze jours de suite. Le malade aime mieux
3u*on lui rompe la lêlc que de n*être pas pleuré

e la sorte; car , si l'on manquoit à cette céré-

monie , ce seroit un signe infaillible qu'il n'est

pas aimé. Ils croient h Timmorlalité de l'âme,

mais sans savoir co qu'elle devient par la suite;

ils s'imaginent qu'au sortir du corps elle est er-

rante dans les broussailles des bois qui sont

autour de leurs bourgades; ils vont la chercher

tous les malins ; lassés de la chercher inutile-

ment , ils l'abandonnent.

Ils doivent avoir quelque idée de la métemp-
sycose; car, m'eniretenant un jour avec une
Indienne, qui avoit laissé sa fille dan^ une bour-

gade voisine , elle fut effrayée de voir passer

un renard près de nous : « Ne seroit-ce point

,

me dit-elle, l'ànie de ma fille qui seroil morte ? »

Ils tirent un mauvais augure du chant de cer*

tains oiseaux , d'un surtout qui est de couleur

cendrée , et qui n'eot pas plus gros qu'un moi-

neau; on le nomme chochos. S'ils se mettent

en voyage , el qu'ils l'cnlendent chanter, ils ne

vont pas plus loin, et relournent h l'instant chez

eux. Je me souviens que, conférant un jour

avec les capitaines de trois bourgades et un
grand nombre d'Indiens , un de ces chochos se

mit à chanter dans le bois voisin; ils demeurè-

rent interdits el saisis de frayeur, et la conver-
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salion cessa surTheure. Du reste , les mnsrciens

et les sorciers , qui font fortune chez d auli^s

sauvages» sont parmi eux en ex(^xralioQ , et ils

les regardcDt'comme dcA pestes publiques. Trois

ou quatre mois avant que je vinsse 5 Gaysa , ils

y avoient brûlé vifs quatre Indiens de Sinan-

dlli , sur le simple soupçon que le fils d'un ca<

pitaino étoit mort par les maléfices qu'iU avoient

jetés sur lui. Lorsqu'ils voient qu'une maladie

traîne en longueur , et que les souflleurs ne la

guérissent point , ils ne manquent pas de dire

que le malade est ensorcelé. Je ne fmirois points

mon révérend Père , si je vous faisois le détail

de toutes les superstitions ridicules qui régnent

parmi ces pauvres infidèles, dont le démon s'est

rendu absolument le maître. J'ai peine h. croire

qu'on puisse jamais les en désabuser , h moins
que Dieu n& jette sur eux les regards de sa

grande miséricorde. Souvenez-vous toujours de

moi dans vos saints sacrifices , en la participa-

tion desquels je suis avec respect, etc.
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LE PÈRE CASTAGNAREZ.
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Le père Castagnarez naquît, le 25 seplcm-

Lre 1687 , à Sallû, capitale de la province du
Tiicuman. Son ardeur pour les missions se dé-

clara de bonne heure , et le fit entrer chez les

îésuiles. Après le cours de ses éludes, il se livra

par préférence à la mission des Chiquites. Pour
arriver chez ces peuple» , il lui fallut parcourir

plusieurs centaines de lieues dans des plaines

incultes, dans des bois, sur des chaînes de mon-
tagnes , par des chemins rudes et difliciles,

coupés de rochers aflreux et de profonds pré-

cipices , dans des climats tantôt glacés , tantôt

embrasés; il parvint enfin chez les Chiquites.

Ce pays est exlrômeraent cheud, et, parla
proximité du soleil , ne connoît qu'une seule

saison , qui est un été perpétueL A la vérité

,

lorsque le vent du nord s*élève par intervalles

,

il occasione une espèce de petit hiver; mais

cet hiver prétendu ne dure guère de suil^ qu'une

semaine; et, dès le premier jour que le vent

du midi se fait sentir , il se change en une cha-
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leur nccablanlfî. La nature a élrnnp;oment h

soulTrir dans un parcîil cliuial. Le IVoiiHint et fo

vin y sont inconnus. Ce sont des biens (|ne cos

terres ardentes ne produisent pas, non plus que
beaucoup d'autres fruits qui croissent en Lu-
rope, et dans d'aulr s contrées de rAujérlquo

méridionale. Un plus grand obstncle ou succès

d'une si jurande entreprise est rexlrènio dilïi-

cullé de la langue des Chiquitcs
, qui fatij;ue et

rebute les meilleures mémoires. Le père Casta-

gnarez , après l'avoir apprise avec un Iraviul

inconcevable , se joignit au père Siiarcz , l'an

1720, pour pénétrer dans le pays des Samuquos
(peuple alors barbare, mais aujourd'hui chr<^

tien), dans l'intention de les convertir et de dé-

couvrir la rivière du Pilcomayo , pour facililet'

la communication de la mission des Chiquitcs

avec celle des Guaranis , qui habitent les rives

des deux fleuves principaux. Ces fleuves sont le

Parana et l'Uraguay, lesquels forment ensuite

le fleuve immense de la Plattu Quant au Pilco-

mayo , il coule des monta^çnes du Pérou , d'oc-

cident en orient , presque jusqu'à co qu'il se

décharge dans le fleuve du Paraguay; et celui-ci

entre dans le Parana à b vue de la ville de las

Corrientes*

Les supérieur» avoient ordonné aux pères

Paligno et Rodriguez de sortir du pays des Gua-
ranis » avec quelques canots et un nombre sulR-

sant de personnes pour les conduire, de remonter

le fleuve du Paraguay, pour prendre avec eux
quelque» nouveaux ouvriers à la ville de l'As-

somption» et de remonlertous ensemble le bras

le plus voisin du Pilcomayo. Ils exécutèrent

ponctrOelloment cet ordre , et remontèpent le
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flcjive l'espace de quatre cents lieue» , dans la

dessein de rejoindre les deux missionnaires des

Chiquites , de gagner en passant Taireclion des

infidèles qui habitent le bord de ce fleuve ^ et

de disposer insensiblement les choses à la con-
Tersion de ces barbares. Le succès ne répondit

pas d'abord aux travaux immenses qu'ils eurent

à soutenir; mais le père Castagnarez eut la

constance de suivre toujours le même projet ;

il ne se rebuta point , et espéra contre toute es-

pérance. Cette fermeté eut sa récompense. Les
Samuques se convertirent au moment qu'on s'y

altcndoit le moins. Le père étoit à l'habitation

de Saint-Joseph, déplorant l'opiniâtreté de ces

barbares , quand il arriva tout à coup à la peu-
plade de Saint-Jean-Baptiste, éloignée de Saint<

Joseph de treize lieues, près de cent personnes,

partie Samuques, partie Gutndates , sons la

conduite de leurs caciques , demandant d'être

mis au nombre des catéchumènes. Quelle joie

pour les missionnaires et les néophytes ! Aussi,

quel accueil ne firent-ils pas à des hommes
qu'ils éloient venus chercher de si loin , et qui

»e présenloient d'eux-mêmes ? On baptisa dès

lors les enfans de ces barbares. Mais, parce que

plusieurs des adultes tombèrent malades , le

père Ilerbas , supérieur des missions, jugea à

propos de les reconduire tous dans leur pays

natal , pour y fonder une peuplade , h laquelle

il donna par avance le nom de Saint-Ignace.

Le supérieur voulut se trouver lui-même à la

fondation , ei prit avec lui le père Castagnarez»

qui voyoit avec des transports de joie que de

Û heureux préparatifs ccmmençoient 5 remplir

les plus ardens de ses vœux. Les pères mireal
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quarante jours à gngner les terres des Samu-
ques , avec dos travaux si excessifs , que le père

supérieur , plus avancé en âge, ne les put sup-

porter , et qu'il y perdit la vie. Castaguarcz

,

d'une santé plus robuste et moins avancé en

âge , résista à la fatigue , et pénétra , avec les

Samuques qui le sui voient , et quelques Ghiqui-

tes, jusqu'aux Cucutades, qui habitent Is bord

d'un torrent quelquefois presqu'à sec , et qui

forme quelquefois un flei.ve considérable. C'est

là qu'est aujourd'hui située l'habitation de

Saint-Ignace des Samuques, 11 en posa les pre-

miers fondemens , et ayant perdu son compa-
gnon , il se vit presque accablé des travaux

qui retomboient tous sur lui seul. Il avoit à

soufîrir les influences de ce rude climat, sans

autre abri qu'une toile destinée à couvrir l'autel

où il célébroit. Il lui fallut encore étudier la

langue barbare de ces peuples, et s'accoutumer

h leur nourriture ,
qui n'est que de racines sau-

vages. Il s'appliqua surtout ù les humaniser dans

la terre même de leur habitation , ce qui peut-

être n'étoit guère moins difficile que d'appri-

voiser des bêtes féroces au milieu de leurs fo-

rêts. Mais les forces de la grâce aplanissent

toutes les difficultés, et rien n'étonne un cœur
plein de l'amour de Dieu et du prochain.

Le père Castagnarez , par sa douceur, son af-

fabilité , sa prudence , et par les petits présens

qu'il faisoit à ces barbares , gagna absolument

leur amitié. De nouvelles familles venoicnt in-

sensiblement augmenter l'habitation de Saint-

Ignace. Ces accroisseraens imprévus rcmplis-

soient de consolation le zélé missionnaire , et

le faisoient penser à établir si bien cette fon-
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dalion , que les Indiens n'y manquassent de
rien , et ne pensassent plus à errer , selon leur

ancienne coutume , en vagabonds , pour cher-

cher leur subsistance dans les forêts. x\lais comme
le père se trouvoit seul , et qu'il auroit fallu leur

faire cultiver la Icrr^ , et leur fournir quelque
bétail qui pût leur donner de petites douceurs ,

ce n'étoient là que de belles idées qu'il étoit

impossible de réaliser jusqu'à ce qu'il lui ar-

rivât du secours et des compagnons. Cependant
le Seigneur adoucit sefr peines, et lui fjiisoit

trouver de petites ressources, d'autant plus sen^

sibles qu'elles provenoient de l'affection de ses

néophytes. Un Samuque, dont il n'avoit pas été

question jusque-Ih , alioit de temps en temps
dans les forôls voisines , sans qu'on le lui com-
mandât ou qu'on l'en priât, tuoitun sanglier et

alioit le mettre à la porte du missionnaire , se

retiroit ensuite , sans demander aucune de ces

bagatelles qu'ils estiment tant , et sans même
attendri' "ucun remercîment. L'Indien fit au

père trcis ou quatre fois ces présens désinté-

ressés. Mais une chose manquoit h cette habi-

tation , chose absolument nécessaire , le sel. Ce
pays avoit été privé jusque-là de saliues; pour-

tant on avoit quelque soupçon vague qu'il y en

avoit dans les terres des Zathénicns. Un grand

nombre d'Indiens voulut s'en assurer et éclaircir

ce fait. Après avoir parcouru toutes les forêts

,

sans avoir découvert aucune marque qu'il y eût

du sel, un de ces Indiens monta sur une petite

rminenco, pour voir si de là on découvriroife

rien de ce qui étoit si ardemment désiré. Il vil

à très-peu de distance une mare d'eau colorée ,

environnée de bruyères. La chaleur qu'il en-

fÇ;«
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duroit l'enf^agea à traverser ces bruyères pour

aller se baigner. En entrant dans l'eau , il re-

marqua que la marc éloit couverte d'une es-

pèce de verre; il enfonça sa main, et la tira

ïileine d'un sel k demi formé. L'Indien , salis-
1

iait , appela ses compagnons ; et le mission-

naire , en étant informé , prit des mesures pour

faire des chemins sûrs qui y aboutissent et

pour les mettre 5 l'abri des barbares idolâtres.

Le père Castagnarez entreprit ensuite avec

ses Indiens de construire une petite église , et

,

pour remplir le projet général qu'il avoit formé,

il voulut défricher des terres pour les ensemen-

cer ; mais comme les Indiens ne sont point

accoutumés au travail , il falloit être toujours

avec eux, exposé aux rigueurs du climat; et

souvent le père arrachoit lui-même les racines

des arbres que les Indiens avoient coupés , et

il mettoit le premier la main h tout pour animer
les travailleurs. Les Chiquites faisoientleur part

de l'ouvrage; mais ils disparurent tout îi coup,

et s'en retournèrent chez eux. « Leur éloigne-

ment nous fil beaucoup de peine, dit un de nos

missionnaires , parce qu'ils avoient soin de
quelques vaches que nous avions. Nous ne nous
étions point aperçu avant leur éloignement de

la crainte excessive que les Samuques ont de
ces animaux, qu'ils fuient avec plus d'horreur

que les tigres les plus féroces. Ainsi nous nous
vîmes obligés à tuer les veaux de notre propre
main , quand nous avions besoin de viande

,

et à traire les v?ches pour nous nourrir de leur

lait. » Ce fut alors qu'arriva une aventure assez

plaisante. Les Zathéniens , avec quelques Sa-
muques et les Gucutades, se liguèrent pour
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faire une înyasion dans la peuplade de SainK
Joseph. Ils en éloient déjà fort près lorsqu'un in-

cident leur fit abandonner ce dessein.Les vaches
£aissoient à quelque distance de Thabitalioa.

a vue de ces animaux et les seules traces qu'a-

perçurent les Zaihéniens leur causèrent tant de
frayeur que, bien loin de continuer leur route ,

toute leur valeur ne put les empêcher de fuir

avec la plus grande et la plus ridicule précipi-

tation. Dieu permit alors qu'une grande mala-

die interrompît les projets du père Castagna-

rez ; mais , quoiqu'il fût sans secours , et dans

un pays où il manquoit de tout, la même Pro-

vidence rétablit bientôt sa santé , dont il faisoit

un si bon usage. Il ne fut pas plus tôt remis con-

valescent ,
qu'il se livra à de plus grands tra-

vaux.

Il est un point de ressemblance^ enlre les

hommes apostoliques et les anciens conquérans.

Ceux-dPtie pouvoient apprendre qu'il y eût à

côté de leurs états d'autres régions indépen-

dantes, sans brûler du désir de les as&ervir et

d'en augmenter leur empire ; les hommes apos-

toliques qui parcourent des contrées infidèles

,

quand ils ont soumis quelques-uns de ces peu-

pies idolâtres à l'Evangile , si on leur dit qu'au-

delà il est une nation chez qui le nom de Jésus

n*a pas ,encore été prononcé , ils ne peuvent

s'arrêter ; il faut que leur zèle se satisfasse , et

qu'ils aillent y répandre la lumière de TEvan-
gile. La difficulté , les dangers. In crainte même
d'une mort violente , tout cela ne sert qu'à les

animer davantage : ils se croient trop heureux

,

si , au prix de leur sang , ils peuvent arracher

quelques âmes à l'ennemi du salut. C'est ce

.
, 1
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qui di^lermina le père Çastagnârcz h entre-

prendre la conversion des Térèncs et des Mala-

guais. Sa mission chez les Téi ènes n'eut pas do

succès, et il fut obligé, après bien des falijj;ues,

de revenir à l'habilalion de Saint-Ignace. De là

il songea à faire Timporlanle découverte du

Pilcomayo, dont nous avons déjà parlé, et qui

dcvoit servir à la communication des missions

les unes avec les autres. Après avoir navigué

soixante lieues , ne pouvant continuer sa route

par eau , il prit terre et voyagea à pied en cô-

toyant le rivage du fleuve. Etrange résolution !

Le pieux missionnaire n'ignoroit pas qu'il lui

falloit traverser plus de trois cents lieues de

pays, qui n'éloient habités que par des nations

fiTOces et barbares. II connoissoit la stérilité de

ces côtes. Malgré cela , avec dix hommes seu-

lement , et une Irès-modique provision de vi-

vres , il osa tenter l'impossible. Il voyagea dix

jours, traversant des terres inondées, dans Feau
jusqu'à la poitrine , se nourrissant de quelques

dattes de palmiers , soufTrant nuit et jour lu

persécution des insectes qui épuisoîent son sang;

il lui falloit souvent marcher pieds nus dana

des marécages couverts d'une herbe dure , et si

ranchaule , qu'elle ne faisoit qu'une plaie de

es pieds, qui teignoient de sang les eaux qu'il

raversoil. 11 marcha ainsi jusqu'à ce qu'ayant

erdu toutes ses forces et manquant de tout , il

ut obligé de se remettre sur le fleuve pour s'en

îtourner à l'habitation de Saint-Ignace.

Son repos y fut court : la soif de la gloire de

ieu le pressa d'aller chez les barbares nommés
|lalaguais. Un Espagnol , dont le nom éloit

cozarj sincèrement converti par les exhorta •
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lions ilii missionnaire , raccompnp;na , malgré
les rcprrscnlnlions (Je ses nmis el révidenccdu
danger. Ils arrivèrent : les barbares les reçurent

l)ien ; mais il y avoil, chez une nation avancée
dans les terres, un caciquo ennemi déclaré des

missionnaires , de leurs néophytes et de tout ce

qui conduisoil au christianisme. Ce perfide vint

inviter lo père à fonder une peuplade chez lui.

Le missionnaire , croyant Finvitalion sincère ,

vouloits'y rendre ; mais il y eut des Indiens qui

connoissoient la mauvaise intention du cacique,

et qui ne manquèrent pas d'avertir le père du
danger auquel il alloit s'exposer. 11 résolut donc
de s'arrêter pendant quelque temps chez les

premiers Matagnais qui Tavoient accueilli. Dans

cet intervalle , il n*y eut point de caresses qu'il

ne fît au cacique et à sa troupe. II le renvoya

enfin, avec promesse qu'aussitôt qu'il auroit

achevé la chapelle qu'il vouloit bâtir, il passe-

roit dans sa nation pour s'y établir. Le cacique

dissimulé se retira avec ges gens. Le père, se

croyant en pleine snreté , envoya ses compa-

gnons dans la forêt pour couper les bois pro-

pres h la construction de la chapelle , et les

Mataguais, qui lui étoient fidèles, pour les rap-

porter. Ainsi il resta presque seul avec Acozar.

A peine ceux-ci s'éloîent-ils éloignés, qu'un In-

dien de la suite du traître cacique retourna sur

ses pas. « Que voulez -vous?» lui demanda le

père. Il répondit qu'il revenoit pour chercher

son chien qui s'éloit égaré ; mais il no revenoit

que pour remarquer si le père éloît bien ac-

compagné î et , le voyant presque seul , il alla

sur Ic-champ en donner avis h son cacique, qui

revint h l'instant avec tous ses gens , assaillit le

Ht. i
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père avec une fureur inrcriialc , el lui ôla sncri-

iégomcnt la vie. Les autres barbares lirent le

même Iraileincnlh Aeozar, qui eut ainsi U\ bon-

heur de Hîourir dans la compagnie de col

Jiommeaposloliqu(T. Aussitôt ils mirent la croix

en pièces , ils brisèrent tout ce qui scrvoil au

culte divin , el emportèrent triomphans tous les

petits meubles du missionnaire , comme s'ils

eussent remporté une victoire mémorable. La
mort , ou , pour mieux dire, le martyre du
père Augustin Castagnarez arriva le i5 sep-

tembre 1744* ^^ cinquante-septième année ik

son âge.

FIN.
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